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      Avis aux lecteurs


      
        Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !


        Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.


        Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.


         


         


        Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,


        La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75011 PARIS.

      

    

  

  
    
      La lettre d’Esparbec


      
        — Savez vous ce que c’est qu’une pipeculade ? M’a demandé ce mercredi Marie-Jo. Non, non, Esparbec, rien à voir avec la pipérade… et ce n’est pas non plus une bousculade… encore qu’on s’y retrouve souvent cul par-dessus tête…


        Et de m’apprendre qu’il s’agit tout bêtement d’un sport qui fait fureur à Toulon depuis le deuxième millénaire, un combiné de pipe et d’enculade auquel on se livre à trois (deux messieurs, une dame) dans les chiottes des boîtes de nuit.


        En fait, me précisa-t-elle, c’est une pratique homo qui est passée des boîtes gay aux boîtes hétéro grâce à quelques bis bien membrés.


        Une des faiblesses de Marie-Jo (elle en a d’autres), c’est qu’elle ne veut absolument pas avoir l’air bégueule. Vu qu’elle a un visage d’ange, on aurait un peu trop tendance à son goût à la prendre pour une enfant de Marie. Rien ne l’agace autant.


        Aussi, une nuit où son copain du moment jouait les Travolta sur la piste et qu’elle se reposait au bar après s’y être démenée comme une bête, elle se garda bien de montrer son ignorance quand un des deux mecs qui l’encadraient au comptoir lui proposa pour faire tomber un peu sa fièvre du samedi soir :


        — Une petite pipeculade ? Ça te dirait ?


        Elle n’était pas conne au point de ne pas se douter qu’il s’agissait de cul, mais à cela se bornait son savoir quand elle accepta de descendre, en prenant l’air le plus blasé, aux chiottes du sous-sol. Elles étaient vides, et ses deux copains purent choisir la moins dégueulasse des cabines, celle qui était réservée au personnel et dont l’un d’eux avait la clef.


        Les voici donc tous les trois dans le cagibi, devant la cuvette, et les deux zigotos de sortir aussitôt leur outil pour les exhiber à Marie-Jo. Deux instruments redoutables, me signale-t-elle.


        — Suce, mignonne.


        Ça, elle savait le faire. Voici donc qu’elle va pour s’accroupir, devant la première bite, la plus proche, mais nenni, l’autre zig ne l’entend pas ainsi. Il la prend par les hanches, se place derrière elle, lui relève sa jupe, lui baisse son string… et lui appuie sur la nuque pour qu’elle suce le gars d’en face en faisant la révérence. Quand elle l’entendit cracher dans sa main et qu’elle sentit un doigt mouillé lui sonder le trou du cul, la lumière se fit dans son esprit, mais il était trop tard, déjà elle avait la bouche pleine, et bien pleine, tandis que l’autre chevalier servant, fort galamment, lui écartait les joues du fessier pour lui planter son dard dans le rectum.


        — Ah, je vous jure, Esparbec, c’est une sensation étonnante ! Vous avez l’impression d’être une culasse dans laquelle coulissent deux pistons… Mais, passée la première surprise, ce n’est pas désagréable du tout. Le plus surprenant de l’affaire… L’avez-vous déjà fait ? C’est quand on vous pisse au cul… Juste avant de juter, par un raffinement effroyable, celui qui vous encule se vide la vessie dans vos boyaux… et l’autre vous lâche sa salve dans la gueule. Jésus, Marie ! C’est quelque chose, je vous le dis.


        Rosissant, Marie-Jo marqua une hésitation.


        — Savez-vous comment ils m’ont donné mon orgasme ? En me faisant m’asseoir sur la cuvette et en me faisant pisser… par le cul. Eh oui, pendant que je me vidais de l’urine dont mon galant sodomisateur m’avait chargé l’intestin, l’autre, par-devant, me mangeait la foufoune comme un affamé. Pisser par le cul pendant qu’on vous broute, je vous jure que c’est une sensation très particulière…


        Dans une autre variété de pipeculade, au moment même ou un lascar lui jute dans la bouche et l’autre dans le fion, elle, Marie-Jo, la pipeculée, à califourchon au-dessus de la cuvette pisse (par-devant, cette fois) comme une vache toute la bière qu’elle a ingurgitée.


        — Ensuite, nous remontons nous éclater sur la piste… Nous dansons comme des bêtes… Nous buvons bière sur bière…


        Et il n’y a plus qu’à attendre qu’un autre mec auquel un des deux lascars a parlé lui fasse signe pour qu’elle descende faire sa vidange avec lui pendant qu’un autre qu’elle ne connaît ni d’Eve ni d’Adam, lui graissera les boyaux.


        En l’écoutant, je ne vous cache pas que je me sens un peu benêt, moi qui me prends pour un Valmont chaque fois que je persuade une copine de se déculotter devant un de mes copains. Et d’imaginer le trajet des amibes et des colibacilles passant de la queue de celui qui sort d’un trou du cul pour entrer dans une bouche… Ah, ça lui va bien de renauder parce qu’il y a des acariens dans ma moquette !


        On n’arrête pas le progrès, amis… Et ce n’est pas « Dom », l’épouse lubrique dont Urhiel, un nouvel auteur, nous conte (et nous compte) les exploits… qui dirait le contraire.


        Accrochez-vous, amis, car elle en veut, elle aussi.


        A plus !


        E. 

      

    

  

  
    

    


    CHAPITRE PREMIER


    Le voisin


    
      Dominique se tenait alanguie sur le canapé. Les éclats du feu de bois, des lumières tamisées éclairaient sa peau. Sa guêpière faisait pigeonner sa poitrine épanouie, tendait ses bas de dentelle noire. Elle ouvrait ses cuisses interminables sur un minuscule string brillant.


      — Ce soir, je vais te montrer tous les secrets de mon corps. En plus, je vais tout te dire de mes secrètes aventures. Tu verras tout, tu sauras tout !


      J’eus droit à une avalanche de tenues variées : bodys, guêpières, maillots, soutiens-gorge seins nus, strings transparents, porte-jarretelles, serre-taille, bustiers, bas à jarretière de ruban…


      Les exhibitions se terminaient de la même façon : Dominique écartelée m’avouait d’une voix haletante des flirts, des allumages de mecs, des pelles ravageuses, des caresses plus ou moins appuyées, la plus osée allant jusqu’à une séance de masturbation réciproque.


      J’en prenais plein les yeux. Ses seins agités, son cul splendide avec son œillet tendre qui appelait la queue, sa fente humide m’excitaient.


      Je compris que nous en arrivions aux choses sérieuses quand je vis reparaître la belle. Elle avait revêtu un microstring transparent, s’était chaussée de cuissardes montantes à talons aiguilles. Ses seins libres étaient reliés par une chaîne d’argent accrochée aux mamelons. Ses cheveux remontés en chignon dégageaient son cou gracile. A ses oreilles pendaient de lourdes boucles qui frôlaient les épaules.


      Elle ondula avant de s’accroupir cuisses béantes pour engloutir ma queue dans sa bouche. Elle me pompa, se gardant bien de prendre la bite dans la main ; seules sa langue et ses lèvres œuvraient. Quand elle sentit mon excitation approcher du paroxysme, elle s’arrêta, m’abandonna à ma frustration.


      Dans son mouvement pour se relever, elle dégagea les pressions qui retenaient son string. Nue, elle pivota, s’installa cuisses écartées, croupe cambrée, seins effleurant le tapis, dans la pose soumise d’une femelle qui attend d’être prise en levrette. Aucun homme n’aurait pu résister ; je m’approchai, attiré par un aimant, mais elle ordonna :


      — Prends le gode sur la table de verre, engode-moi le cul et le con.


      J’aperçus le gode double : une tige épaisse pour l’enconner, une mince pour l’enculer. Je pris l’outil, l’enduisis de gel, l’introduisis entre les fesses et au fond des cuisses de celle qui était, déjà, ma pute.


      Elle se cambrait pour aider à la mise en place de l’engin. Une fois celui-ci enfoncé, j’ai reculé de quelques pas, me suis assis dans un fauteuil. Du bout des doigts, grâce à une télécommande, j’ai activé le rythme du vibro, arrachant à la salope doublement engodée des soupirs de plus en plus oppressés.


      Une main entre les cuisses, elle caressait du bout des doigts son petit bouton érectile, à la commissure des lèvres de sa fente. Elle raconta tout : le voisin de la propriété d’à côté, la drague frénétique dont elle faisait l’objet, son envie d’y céder pour voir, les mains passées sous la minijupe, les seins exhibés au détour d’une porte, les pipes faites à la sauvette, le rite de l’accueil quand il venait en mon absence : l’attendre nue, accroupie, ouverte, dégrafer le pantalon du type, le sucer, puis quand il le demandait, se tourner, s’offrir dans la pose qu’elle avait prise devant moi…


      Le voisin, lui, jouait avec son petit trou, avec son con aussi, l’enfilait. Elle ne sentait pas grand-chose, ne trouvait pas la queue assez grosse… Lui revenait au trou du cul plissé qui l’excitait tant, l’ouvrait à deux doigts, lui promettait de bientôt l’enculer.


      Elle s’installait dans un fauteuil, ouverte toujours ; l’autre fumait en lui disant qu’elle devrait faire la pute, que c’était là sa vocation. Il lui proposait de la dresser, de lui présenter un mec qui pourrait l’employer dans sa maison de passe. Il lui parlait de partouzes, de baises, d’enculages, de pipes, de gouinages avec d’autres salopes, d’exhibitions, d’engodages…


      Elle, elle l’écoutait en se caressant, se faisait bientôt jouir.


      — J’aime ça… me confessa–t-elle.


      Une hésitation, puis elle reprit :


      — J’ai envie de faire la pute… envie d’être offerte, exhibée… envie que des hommes me passent dessus… envie d’avaler du foutre… de partouzer !


      J’ai augmenté la fréquence des vibrations – autant pour la faire jouir que pour la faire taire. Elle eut un spasme de plaisir, un cri, puis décolla, le corps secoué de longs frissons.


      J’ai attendu qu’elle retrouve son calme, puis m’approchant d’elle, l’ai relevée sans tendresse. J’ai introduit ma queue entre ses lèvres, utilisant sa bouche de corail comme vide-couilles.


      Elle avala la douche chaude de mon jus, se lécha les lèvres. Me regardant sans ciller, avec un sourire radieux, elle me dit :


      — J’adore ça. Je suis une pute !


      Le reste de la journée, nous avons fait, souvent, longtemps, l’amour. Quand, épuisés, nous nous sommes couchés pour dormir enfin, ma femme vint se lover contre moi. Endormie plus qu’à moitié, elle murmura :


      — Merci d’avoir compris à quel point je suis pute.


       


      La vie quotidienne reprit. Je remarquais que ma femme rayonnait encore plus que d’habitude : elle aimantait le regard des hommes. Un soir, elle me dit d’une voix neutre :


      — Je suis allée chez le toubib hier. Tout va bien.


      Pendant que j’allumais mon cigare, elle se débarrassa de sa jupe, de son pull, de son soutien-gorge, de son slip. Elle se planta devant moi, vêtue seulement d’un porte-jarretelles et de bas.


      — Je me mets en tenue pour te raconter ma visite chez le docteur B. Il m’a examinée. Il a pris son temps : jamais je ne suis restée aussi longtemps sur une table d’auscultation, je commençais à avoir mal aux cuisses à force de les ouvrir. Après, il a passé autant de temps à s’occuper de mes seins que de « mon joli sexe », comme il disait.


      — C’est tout ce qu’il disait ?


      — Il a dit que j’avais des seins à faire des branlettes espagnoles. Quand je lui ai dit que je n’avais jamais essayé, il m’a répondu que j’avais tort. Il m’a demandé si j’avais déjà partouzé… et a dit que si un jour j’en avais envie, il suffirait que je lui en parle. Il m’a dit aussi que si j’avais besoin d’arrondir mes fins de mois… il pourrait m’aider.


      — C’est tout ?


      — Non, il m’a dit aussi que j’avais un clito très sensible… et qu’une femme qui mouille autant que moi, c’est rare.


      — Tu mouillais ?


      — Bien sûr ! Tout ouverte, à me faire mettre des doigts et des tas de trucs dans le con… sans compter qu’il s’intéressait de très près à mon clitoris… c’est la première fois que ça m’arrive chez un toubib !


      — C’est tout ?


      — Non. Il m’a aussi dit que j’avais l’air d’une foutue salope. Il m’a conseillé de ne jamais fermer les cuisses quand je parle à un homme ! Et il n’a pas voulu que je le paie, il m’a même dit que ce devrait être à lui de me payer. J’ai eu envie de lui proposer une pipe, mais je n’ai pas osé. Tu crois que j’aurais dû ?


      — Non, tu as bien fait.


      — Mais maintenant, je suis tout excitée… alors, il faut que tu me baises.


      Ce que je fis bien volontiers.


      Quelques jours après, l’air tout aussi innocent, elle lâcha :


      — J’ai vu le voisin : il vient passer la soirée de samedi à la maison.


       


      Le samedi soir, j’ouvris à notre invité spécial. Je le guidai au salon où nous attendaient un feu de bois, une bouteille de champagne dans un seau, trois flûtes de cristal.


      Il n’eut pas à attendre longtemps : précédée du bruit de ses talons hauts sur le sol en marbre, l’attendue apparut. Juchée sur des sandales à brides lacées autour de la cheville, elle portait une jupe moulante qui s’arrêtait là où commençaient des bas noirs accrochés à des jarretelles. Au-dessus, une blouse transparente découvrait un soutien-gorge pigeonnant ultra décolleté qui offrait ses seins prêts à jaillir. Elle s’assit dans un fauteuil profond, découvrant ses cuisses, ainsi que l’éclat noir d’un slip de dentelle.


      L’invité du samedi avait du mal à avaler sa salive. Sa contribution à la conversation était monosyllabique. Il se préparait un torticolis à se démanteler le cou pour tenter d’apercevoir le mystère affriolant niché en haut des cuisses découvertes.


      J’ai proposé à Dominique de nous servir le champagne. Elle se leva, et dans le mouvement, laissa fulgurer encore une fois l’éclat noir d’un morceau de slip. Sa minijupe resta accrochée en haut de ses cuisses ; elle la fit redescendre en tortillant les hanches. Puis, sortant la bouteille du seau, elle se mit en devoir de servir. Pour ce faire, elle devait se baisser vers la table basse et, pour maintenir son équilibre, écarter les jambes.


      La mini se relevait, ne cachait plus rien de son cul magnifique que le string noir révélait, ni du trésor qui dormait entre ses cuisses écartées, moulé par le tissu léger.


      L’abruti eut un geste vers le rêve exhibé, puis sa main retomba : il était cramoisi. Une fois les flûtes pleines, elle demanda, l’air ingénu :


      — On fait quoi, maintenant ?


      J’avais préparé mon coup :


      — Une partie de cartes.


      Elle suggéra :


      — Strip-poker ?


      J’allai chercher un jeu de cartes, la partie s’engagea. Au premier tour, Dominique dut abandonner sa blouse, au second sa jupe. Pour éviter d’aller trop vite, je sacrifiai ma chemise, mais son soutien-gorge ne résista pas à une nouvelle donne. Elle n’avait plus sur elle que son tout petit string : une lanière de dentelle accrochée à ses hanches, qui courait entre les lèvres de sa fente et entre ses fesses.


      Maintenant qu’elle était pratiquement nue, que le string, son seul vêtement, mettait plus en valeur son sexe et son cul, les souffles devenaient courts, les regards s’alourdissaient.


      Il fallut encore deux tours de cartes avant d’arriver, enfin, à ce que nous espérions : voir le string voler dans la pièce. Nue, la belle se recroquevilla dans son fauteuil, les cuisses étroitement jointes, en dépit des protestations véhémentes de notre voisin :


      — Tu dois ouvrir les cuisses, on a le droit de tout voir !


      — Quand j’aurai un gage, je le ferai sans discuter, mais pour l’instant, je suis à poil et ça me suffit.


      Au tour suivant, la paire de sept qu’elle put nous opposer ne pouvait rien face à nos jeux. La belle femelle eut un sourire faussement contraint.


      — Je sais ce qui m’attend.


      Ce qui l’attendait, il ne lui fallut pas longtemps pour l’apprendre ; le temps de nous consulter et de constater que nous avions la même idée.


      — Voilà, lui expliquai-je, je vais montrer au voisin les deux poses dans lesquelles je préfère que tu t’exhibes. Et lui fera de même.


      Je la pris doucement par le bras, la guidai vers le canapé sur lequel je la fis s’allonger. Sur mes indications, elle mit une jambe sur le dossier, tandis que l’autre repliée, largement ouverte, vint se poser au ras des fesses, sur le coussin. Enfin je lui fis mettre les mains sous la tête, creuser les reins.


      J’introduisis trois doigts dans sa fente, la farfouillant pour mieux l’ouvrir. Elle était offerte aux regards.


      L’invité s’était placé au bout du canapé pour ne pas manquer une miette du spectacle. Il se leva, caressa la chatte qu’il trouva ouverte, titilla le bout des seins qui saillit encore davantage, puis revint s’asseoir. Il alluma une cigarette, sans quitter des yeux le corps de la salope. Au bout de quelques minutes, il demanda à l’exhibée de se lever, puis de se mettre à quatre pattes sur le tapis.


      Il passa une main entre ses cuisses, les écarta au maximum, lui fit pencher le buste jusqu’à ce que ses seins frôlent le sol, lui appuya sur les reins pour qu’elle fasse mieux saillir sa croupe.


      Il recula de quelques pas, contempla l’effet, puis introduisit ses doigts dans le con brillant de mouille, les retira trempés. Satisfait, il flatta le petit entonnoir brun qui le fascinait, y introduisit un, puis deux, puis trois doigts qu’il fit tourner. La belle femelle se cambrait pour faciliter l’accès au sanctuaire qu’aucune queue encore n’avait défloré.


      — Tu sais, fit l’invité, il y a des mecs qui paieraient n’importe quoi pour voir ce que nous voyons ! Ce cul et cette chatte ! Et je ne te dis pas ce qu’ils offriraient pour s’en servir. Cette salope a une fortune entre les cuisses !


      Je fis monter notre exhibitionniste sur la lourde table de ferme, puis lui ordonnai de s’accroupir ouverte au maximum, de tirer le plus possible sur l’écartement des cuisses pour faire ressortir la fente. Pour mettre ses seins en valeur, elle remonta les bras au-dessus de sa tête.


      Installée ainsi, sur ses talons aiguilles, en équilibre instable, écartelée par sa pose, les seins braqués sur les voyeurs, elle était plus pute que jamais !


      Prenant ma flûte de champagne, je l’approchai des lèvres entrouvertes de ma femme qui se mit, maladroitement, à boire. Le champagne coulait à côté de la bouche, ruisselait sur le menton, cascadait sur les seins, roulait sur le ventre avant de se perdre dans les replis du con.


      Le spectateur eut un gémissement. Approchant sa bouche du sexe distendu, il lapa la rigole pétillante qui perlait de la muqueuse. Quand la flûte fut vide, on pouvait lire sur la peau frissonnante le parcours du filet doré.


      — Viens, lui dis-je.


      Je l’emmenai dans notre chambre. Je la fis allonger sur le lit, jambes ouvertes en crochet, lui bandai les yeux avec un foulard.


      — Voilà ton gage : nous allons te caresser à tour de rôle. A toi de nous dire dans quel ordre nous l’avons fait.


      Nous sommes sortis de la chambre, la laissant seule dans le noir, yeux bandés, écartelée.


      Nous sommes revenus quelques minutes plus tard, le temps de fixer la règle du jeu. Elle était simple : tout était permis sauf les pelles, la pipe, la baise, l’enculage. C’était au voisin de commencer.


      Dans le silence de la pièce, il s’assit sur le matelas, posa sa main sur le genou, la fit glisser sur la cuisse. Le contact fit sursauter ma femme ; la main continua son chemin, couvrit la chatte qu’elle caressa, avant de l’ouvrir lentement.


      La salope geignit quand l’index et le majeur s’engouffrèrent dans le con trempé. Le pouce effleurait le clito, l’annulaire et le petit doigt disparaissaient entre les fesses. Les gémissements se transformaient en halètements, les hanches ondulaient, les reins se cambraient, projetant la chatte au-devant de la main qui la forçait.


      S’allongeant tout en continuant à besogner la chatte remplie, l’homme s’approcha des seins dont il goba un des bouts, le triturant, le mâchonnant, le léchant, l’aspirant. Il ne l’abandonna que pour s’intéresser à son jumeau.


      Puis la bouche descendit, glissa le long d’un sein, explora la plaine du ventre, s’attarda autour du nombril, puis dériva vers la plaie humide. Le pouce se retira ; la langue, écartant les petites lèvres, effleura le bouton qu’elle se mit à frotter. Ce qui déclencha une vague d’ondulations de tout le corps torturé par le plaisir.


      La peau de la belle se couvrait de chair de poule, sa respiration s’accélérait, ses mains agrippaient les barreaux du lit. Elle projetait tout son corps en avant ; ses hanches, son bassin, ses jambes tremblaient. Emportée par la vague de jouissance, elle se mit à hurler.


      L’homme, prenant la jouisseuse par le bras, la retourna sur le ventre. Celle-ci, frissonnante encore, comprit l’attente de son tourmenteur. Elle s’installa, ouverte, cambrée, cuisses remontées sous le ventre, seins écrasés sur le lit.


      La bouche de l’invité plongea vers le petit cercle froncé, tout brun. La langue s’activait, mouillait le petit cul bien serré, se faufilait, s’introduisait. La muqueuse se distendait, s’ouvrait. Le lécheur me désigna le cul ouvert, dans lequel une queue aurait pu faire son nid sans forcer. Lui y enfonça quatre doigts, ce qui déclencha une exclamation de plaisir de la belle enculée qui se mit à trémousser du cul, puis à entamer un mouvement d’aller et retour, s’empalant chaque fois sur les doigts. Les mouvements s’accélèrent jusqu’à ce qu’un orgasme la terrasse, si brutal qu’il lui coupa le souffle.


      L’homme se releva, s’écarta du lit, me désignant la pute pantelante qu’il m’abandonnait. Je n’eus qu’à calquer mon action sur la sienne, déclenchant, moi aussi, deux fois, l’orage du plaisir de la salope insatiable.


      Les yeux débandés, elle tremblait encore, assise entre nous, qui la serrions de près, sa tête dodelinant d’une épaule à l’autre.


      — Alors, demandai-je, dans quel ordre sommes-nous intervenus ?


      — C’est le voisin qui m’a caressée le premier et très bien. Et toi, tu as terminé. Tu pourrais me faire caresser par cent mecs à la file, je reconnaîtrai toujours tes lèvres et tes caresses ! Maintenant, ajouta-t-elle, il faut me baiser, vite, j’en ai tellement besoin !


      — Tu sais, fit l’autre, tu as joui par le cul ; c’est rare qu’une femme jouisse comme ça, surtout sans l’aide d’une queue.


      — Retournons au salon, dis-je, nous n’avons pas fini de jouer.


      — Oh non, baisez-moi maintenant !


      — Au prochain gage…


      Le prochain gage arriva si vite que je soupçonne cette salope d’avoir jeté son jeu sans le regarder pour annoncer :


      — Moi, je n’ai rien.


      J’expliquai :


      — Nous, nous allons dans le couloir, toi, tu as le salon, mon bureau et notre chambre pour te cacher dans le noir. Dans trois minutes, nous reviendrons et le premier qui te trouvera aura tous les droits ; ce qui ne signifie pas que l’autre ne s’invitera pas à la fête.


      Les trois minutes nous ont paru bien longues ; enfin nous sommes entrés dans le salon. Il nous fallut un moment pour nous habituer à l’obscurité que seuls les éclairs du feu de bois transperçaient. Le voisin me fit signe qu’il allait vers le fond de la pièce, je n’eus pas d’autre choix que d’aller vers le bureau et la chambre à coucher.


      J’avançais prudemment afin de ne pas me cogner. J’imaginais la jolie petite pute cachée dans un coin de pièce, à l’écoute des bruits, prête à s’enfuir à notre approche. Je fantasmais sur sa chatte qu’elle avait dû caresser en attendant notre arrivée.


      J’arrivais au fond de la dernière pièce. Je n’avais toujours rien vu, rien entendu, rien senti. Où cette salope avait-elle bien pu se cacher ? Elle savait qu’en se conduisant ainsi, elle faisait monter notre excitation. Je revenais lentement vers le salon, quand j’entendis un cri, une cavalcade.


      — La pute, elle m’a filé entre les doigts… reviens ici, salope !


      Je compris que l’invité avait débusqué notre proie, qui lui avait échappé. Je m’arrêtai, me gardant de me manifester. J’entendis venir à moi le martèlement des talons aiguilles, puis un bruit sourd de chute, un juron : le chasseur venait de se prendre les pieds dans le tapis ! J’eus du mal à réprimer mon envie de rire ; sortant de derrière le lit, je n’eus qu’à ouvrir les bras pour accueillir la fugitive tremblante.


      Elle essaya de m’échapper en se tortillant, mais rien n’y fit. Je la balançai sur le lit, me couchai sur elle de tout mon long. Elle gémissait de plaisir ; je sentais ses cuisses s’ouvrir, son bassin monter à la recherche de ma queue, ses hanches se mettre à onduler.


      — Doucement, ordonnai-je, ta bouche d’abord.


      Elle s’installa sur le lit, accroupie ; sa bouche avala mon sexe bandé, prêt à éclater. Ce fut la pipe la plus fabuleuse qui me fut jamais administrée. Sa bouche et sa langue étaient infatigables ; j’étais au paradis.


      Mais le plaisir montait trop vite ; je ne voulais pas me priver de la jouissance du con que je sentais trempé de désir. Je pris la pute par le bras, l’installai à califourchon sur moi ; comprenant mon intention, elle s’empala sur ma queue. J’eus l’impression d’entrer dans un lac en fusion. Son ventre percuta le mien, son cri de plaisir me vrilla les tympans.


      Je me cramponnais à ses seins, les malaxais comme si je voulais les anéantir. Je crus que son plaisir allait éclater, mais je compris vite mon erreur en sentant le souffle du comparse sur mes jambes : profitant de notre mêlée, il entamait la conquête de l’entonnoir secret qui le fascinait tant. Et la salope, non seulement le laissait faire, mais encore lui facilitait le travail !


      Après avoir léché la douce rondelle, après l’avoir ouverte avec ses doigts, il introduisit dans le sanctuaire son bout de bite, que je perçus au travers de la fine cloison qui nous séparait.


      Prise en sandwich, ma femme eut un moment d’hésitation ; elle arrêta son va-et-vient, attendit que la pénétration qui la sodomisait se fasse plus profonde, puis reprit ses allers et retours ; bientôt, son rythme s’imposa à nous.


      Le plaisir nous foudroya tous les trois ensemble : son cri plana au-dessus des nôtres ; son corps vaincu retomba désarticulé sur le mien ; elle laissa échapper une plainte d’animal blessé.


      Embrassant son visage enfoui dans mon épaule, je vis qu’elle pleurait ; je savais que c’était de bonheur et de plaisir.


      Il nous fallut de longues minutes pour retrouver nos esprits, démêler l’écheveau de nos corps.


      La belle fut la dernière à se relever, toujours frissonnante.


      Elle repoussa le peignoir que je lui tendais.


      — Non, je veux rester nue, je suis bien.


      En revenant vers le salon, je fis un détour par la cuisine pour prendre une bouteille de champagne : nous avions tous bien besoin d’un remontant.


      Elle avait regagné son fauteuil, près du feu. Le voisin, qui avait renfilé son pantalon et son pull, gardait les yeux dans le vague.


      Je remplis les trois coupes de champagne. Puis ma femme s’étira, remontant les bras au-dessus de la tête, mettant en évidence ses seins, sa taille fine, la cambrure de sa croupe.


      — Alors, nous apostropha-t-elle, vous êtes convaincus, maintenant, que je suis une vraie bonne pute ?


      — Doucement, s’exclama le client. Bonne, ça, aucun problème. Vraie pute, c’est autre chose ! Là, tu étais chez toi, avec ton mec et un ami. Quand tu as eu fini de baiser, tu as bu du champagne en te rôtissant au coin du feu. Etre pute, c’est faire ce que tu as fait ce soir avec des mecs que tu n’as jamais vus et deux, trois quatre ou dix fois par jour.


      — Cher monsieur, nous nous faisons, vous et moi, une idée bien différente des métiers de la galanterie, ironisa-t-elle. Je n’accepte que ce que j’ai envie d’accepter. Même si je laisse croire que c’est l’autre qui choisit, je reste toujours maîtresse du jeu.


      — Non ! s’étouffa l’autre, qu’est-ce que tu crois ? Une putain, ça suce, ça se fait baiser, ça ferme sa gueule.


      L’orage de la réponse se déchaîna : pour elle, expliqua-t-elle, une pute, c’était une fille qui donnait, mais surtout qui prenait du plaisir, qui disposait comme elle l’entendait, et quand elle l’entendait, de son corps !


      — Elle le loue si elle veut, elle le prête ou le donne, mais le met chaque fois en jeu ! Et, ajouta-t-elle, elle emmerde les machos comme toi ! Vous êtes les dindons de la farce, qui se pavanent parce qu’ils sont entrés dans la chatte d’une nana, alors que le seul droit que vous ayez, c’est de dire merci et de repartir avec votre queue dégonflée entre les jambes. Quant à ceux qui s’autorisent à s’approprier le corps des femmes, qu’ils soient souteneurs, moralistes, imams ou curés, ils ont tous la même peur : celle du corps des femmes – de leur jouissance ! Alors, ils les mettent en cage ou les transforment en tirelires ! Vois–tu, reprit–elle, je n’ai pas une fortune entre les cuisses, mais un sexe, une fente, un con, un vagin, une chatte, un merveilleux instrument à prendre et à donner du plaisir… et je l’utilise et l’offre à qui me plaît, comme il me plaît !


       


      Le lendemain, nous nous sommes réveillés tard. La maison était sous un manteau de neige. J’allumai dans l’immense cheminée de la cuisine un feu d’enfer, préparai un petit déjeuner copieux, pendant que ma belle épouse se détendait dans le jacuzzi. Jamais elle ne paraissait au matin sans être baignée, maquillée, apprêtée. Ce matin-là, elle avait revêtu une longue robe d’intérieur transparente qui laissait deviner un slip noir. Ses bas étaient attachés avec des liens de velours ; elle avait chaussé des mules à hauts talons.


      Elle avait comme d’habitude un appétit féroce. J’attendis qu’elle soit rassasiée pour entamer la conversation.


      — Tu ne crois pas que tu as été un peu dure, hier soir, avec le voisin ?


      Celui-ci était reparti quelques minutes après l’algarade, l’air maussade, alors qu’il commençait à neiger. Il n’avait pas salué celle qui l’avait si brutalement contredit, ni émis le souhait de nous revoir.


      — Ce con s’imaginait qu’il était mon mac et que j’allais tapiner pour lui. Il m’imagine pute et soumise, et moi, je serai pute parce qu’insoumise. Pour moi, la prostitution est un exercice ordinaire.


      — C’est ce que tu penses ? C’est ce que tu veux faire ?


      — Tu le sais bien, depuis le début de notre histoire. Et je veux que tu m’aides. Le voisin n’est qu’un épisode. Il reviendra tout seul et moi, je le jetterai quand je voudrai. Mais toi, tu veux être avec moi ? A côté de moi, tout le temps ?


      Je ne sus que répondre :


      — Oui.


      La journée fut tranquille. La maison était douillette.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE II


    Le strip-tease


    
      Quelques semaines plus tard, ma femme me demanda de l’aider à mettre sur pied un strip-tease. A son habitude, elle prit le jeu au sérieux, mettant au point ses moindres mouvements. Plus elle progressait, plus son exhibition devenait troublante. Enfin, un soir, elle me dit après une ultime répétition :


      — Il va falloir que je me trouve un cobaye pour tester l’effet que je fais. Ce sera l’occasion de renouer avec le voisin… depuis le temps qu’il laisse des messages sur ma boîte vocale, auxquels je ne réponds pas !


      Elle dut finir par répondre car, un soir, juste après le dîner, le voisin arriva, l’air dégagé. Ma femme disparut, me laissant en tête à tête avec lui, à qui je n’avais pas grand-chose à dire. Heureusement, elle revint vite. Voyant sa tenue, je sus nous allions assister à un numéro d’enfer !


      Elle avait revêtu une jupe longue, fermée devant par des boutons dont seuls les deux du haut étaient fermés. Chacun de ses pas dévoilait jusqu’au sommet ses jambes gainées de bas résille. En haut, elle portait un chemisier blanc, boutonné, qui avait du mal à contenir ses seins généreux. Aux pieds, des bottines lacées à talons aiguilles…


      La belle s’arrêta devant la chaîne stéréo, engagea une cassette dans le magnétophone. Bientôt, la clarinette de Sydney Bechet déchira le silence.


      Je dis alors ce que nous avions préparé :


      — Cette musique ferait un excellent accompagnement pour un strip-tease.


      Elle se leva, se mit à onduler en rythme. Elle porta les mains à son chemisier, le déboutonna. Au dernier bouton, elle nous tourna le dos, enleva le vêtement, le laissa tomber à ses pieds. Les bras relevés au-dessus de la tête, elle nous fit face, les épaules tirées en arrière pour faire saillir ses seins. Elle oscillait, tournant sur elle-même, puis marqua un temps d’arrêt avant que ses mains attaquent le premier bouton de la jupe. Déployant l’étoffe, elle joua un moment à voiler et dévoiler sa croupe somptueuse. Enfin la jupe vola dans la pièce. Vêtue de son soutien-gorge pigeonnant et d’un slip minimaliste, elle proposait ses seins aux convoitises. Sa chatte semblait vouloir s’échapper de l’étroit triangle pour s’exhiber, elle aussi.


      Elle se campa devant nous, jambes écartées ; seul son bassin frémissait. Elle fit remonter ses mains le long de son corps, les posa sur ses seins qu’elle entreprit de caresser, de malaxer en faisant sortir les bouts. Puis, tournant le dos, elle fit sauter l’agrafe du sous-vêtement, le laissa tomber, les bras écartés.


      Elle était possédée par la musique, ses ondulations se calquaient sur les plaintes déchirantes des cuivres ; on aurait dit une flamme.


      La musique prenant un rythme plus allègre, elle avança vers nous, s’arrêta à quelques centimètres du voisin, agita ses nichons sous son nez ; les mamelons bien sortis caressaient la bouche. Il tendit les lèvres pour les happer, mais elle se retira.


      — On ne touche pas !


      Se retournant, elle fit semblant de s’asseoir sur ses genoux, arrêtant son geste à quelques millimètres de sa cible. Ecarlate, l’autre fixait la croupe qui se balançait sous ses yeux ; pour ne pas céder à la tentation, il se cramponnait aux accoudoirs de son fauteuil.


      Mais, déjà, elle était repartie. Elle se retrouva face au mur, auquel elle s’appuya des deux mains, se pencha en avant, ses cheveux frôlant le sol, les cuisses largement écartées dévoilant le sexe moulé dans une lanière de tissu qui brillait. Alors, elle s’installa par terre, cuisses béantes, seins dardés vers nous.


      Le voisin gémissait. La femelle provocante se releva, s’apprêtant à sacrifier l’ultime rempart de sa nudité. Debout, elle prit un air un air boudeur ; la musique se faisait insinuante. La salope défit les nœuds qui maintenaient, sur ses hanches, le slip minuscule. Et quand il glissa, elle pivota, nous offrant la cambrure de ses reins et de ses fesses hautes que le dérapage de l’étoffe révélait.


      A ce moment, le voisin se mit à baver.


      Quand le cul qui balançait en rythme fut dévoilé, la belle se retourna, tenant devant sa chatte le vêtement délacé. Elle le jeta dans notre direction, mais instantanément, son autre main vint se plaquer sur son pubis… pour le caresser.


      Tout en se masturbant, elle avançait en ondulant, tournait pour nous faire admirer son côté face et son côté pile. La main réfugiée entre ses cuisses quitta son nid. Dominique s’approcha de sa victime de prédilection. S’appuyant, les bras tendus, sur le dossier de son fauteuil, les cuisses écartées au-dessus de lui, elle plia les jambes, prête à s’asseoir sur ses genoux.


      De nouveau, elle s’arrêta à quelques millimètres, oscilla d’avant en arrière, caressant sa chatte sur les genoux, ses seins frôlant le visage. L’homme devenait cramoisi. Il savait qu’il n’avait pas le droit, sous peine de rompre le charme, de toucher. Il préférait fermer les yeux, respirer la femme offerte qui se refusait.


      Elle se retourna, recommença le manège de dos ; quand sa croupe frôla les genoux de l’homme, sa main s’engouffra entre ses cuisses, caressa la chatte que l’excitation faisait mouiller. Elle se releva enfin et, en dansant, s’éloigna. Elle se retourna, se laissa glisser par terre, béante, provocante. La musique se mourait ; elle s’allongea, ouverte, le bassin roulant, appelant la queue qui la libérerait de son attente. Le silence s’installait, lourd. Ce fut le voisin qui le rompit.


      — Je n’ai jamais rien vu de pareil !


      Je m’approchai alors de ma belle pute d’épouse, lui tendis la main pour la relever. Elle se mit à genoux devant moi, ouvrit mon pantalon, engloutit ma verge dans sa bouche. Elle suçait comme une déesse ; jamais elle ne prenait la queue dans la main : sa bouche faisait tout, l’agilité de sa langue était indicible.


      Elle faisait monter le plaisir, s’agitait sans faiblir, enlaçait le fût de ma bite, le titillait, le sortait, l’enfournait. Je n’avais pas l’intention de foutre sa bouche affolante ; aussi arrêtais-je la caresse avant qu’il soit trop tard.


      — Non, je veux sucer une queue, soupira la femelle excitée.


      Sans tenir compte de sa supplique, je la retournai, la fit se cambrer, l’enfilai ainsi, me glissant sans difficulté dans son fourreau trempé de mouille. Elle poussa un cri de jouissance quand je heurtai le fond.


      Mais son appel n’était pas resté sans écho. L’invité glissa sa petite queue bien durcie entre ses lèvres pulpeuses. Elle ne fit aucune difficulté pour l’avaler. Prise en levrette, besognée par-derrière, bourrée par une bite que lui remplissait la fente, elle suçait une pine qu’elle ne lâchait pas, s’escrimait à en faire jaillir la giclée qui lui inonderait la gorge.


      Elle synchronisait nos mouvements, c’est elle qui imposait son rythme. Celui-ci s’accélérait, ma queue était malaxée comme dans une centrifugeuse. Elle avait écrasé sa bouche contre le pubis de celui qu’elle suçait ; elle était devenue un pont entre deux jouissances.


      Le plaisir nous prit tous ensemble : elle nous avait amenés là où elle le souhaitait. Bouche inondée de foutre, sexe rempli de jute, elle hurlait l’orgasme qui la déchirait, la bouleversait de spasmes, la transcendait en arc de jouissance.


      Il nous fallut du temps pour nous désunir. Ce fut encore le voisin qui rompit le silence.


      — Je commence à croire que tu es capable de réussir ton pari. Tu n’as besoin de personne pour faire la pute.


      Elle eut un sourire triomphant.


      — Tu m’aideras, j’y penserai.


      Puis, se tournant vers moi, elle prit ma queue dans sa bouche ; en quelques minutes, elle ressuscita des ardeurs que je croyais éteintes. Quant au voisin, allongé entre ses cuisses, il léchait goulûment la chatte que je venais de remplir.


      Nous étions repartis.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE III


    La partouze


    
      Après cette soirée, nos relations avec le voisin prirent un tour plus habituel.


      Il m’invita à déjeuner à plusieurs reprises. La conversation dérivait toujours vers celle qui était devenue « la Pute ». Il était subjugué, mais ne comprenait rien à sa démarche. Que voulait-elle ? Que cherchait-elle ? Pourquoi était-elle fascinée par l’idée de faire la pute ? Que cachait ce désir étrange ?


      C’est ainsi, répondais-je, il faut la laisser faire, lui faire confiance, être prêt à l’aider quand elle en aura besoin, quand elle le demandera.


      J’étais certain qu’elle ne ferait pas cela pour de l’argent, ni par vice – je n’avais jamais rencontré de fille plus saine qu’elle. Peut-être le faisait-elle par curiosité ?


      Je le quittais, le laissant perplexe, mais bien décidé à jouer un rôle dans la métamorphose d’une jeune, belle, brillante bourgeoise en pensionnaire de maison close.


      Pendant ce temps, ma femme continuait à vivre sa vie professionnelle, insensible à nos interrogations. Entre nous, le climat était au beau fixe, elle était toujours aussi ardente au lit. Elle m’avait dit sa reconnaissance de la laisser vivre son projet, m’assurait que je saurai tout de ses initiatives. Je ne faisais rien pour entraver sa route ; j’attendais.


      Et puis, un soir, entre deux caresses, elle me dit :


      — Tiens, hier, j’ai reçu un coup de fil du docteur B. Il voulait me dire qu’il y avait une partouze, ce soir, chez X et qu’il m’y invitait.


      — Qu’as-tu répondu ?


      — Qu’un jour, je dirai oui, mais que je ne suis pas encore prête. Il m’a répondu qu’il respectait ma décision, mais qu’il la regrettait, car il pensait que j’étais une vraie partouzeuse et qu’il espérait que je m’en rendrais compte le plus tôt possible.


      Quelques jours après, elle m’avertit :


      — J’ai eu le voisin au téléphone, hier. Il pense venir chez nous samedi soir, avec deux amis à lui.


      Je ne fis aucun commentaire, me soumis à son désir afin qu’elle fût prête à affronter ce moment qui s’annonçait chaud.


      Le samedi soir, j’accueillis nos hôtes, les introduisis dans le salon. Les grandes cheminées, les canapés profonds, les miroirs et les tableaux anciens, les lourdes tentures qui se mélangeaient au mobilier contemporain impressionnaient les deux hommes, jeunes et bien découplés, qui n’avaient manifestement jamais mis les pieds dans un tel décor.


      Le voisin, lui, avait disparu.


      Il revint quelques minutes plus tard ; après avoir bu quelques gorgées de champagne, il annonça tranquillement :


      — La pute est prête.


      Les deux hommes sursautèrent comme s’ils se rappelaient pourquoi ils étaient là. Le plus jeune s’enquit d’une voix étranglée :


      — On peut la voir ?


      — En attendant mieux, ricana l’autre.


      — Je vais la chercher, dis–je en me levant.


      Je la trouvai assise au pied du lit. Elle bondit sur ses pieds.


      — Tu crois que je vais leur plaire ?


      Elle était vêtue d’une nuisette transparente, liée sur les épaules. La nuisette, que ses seins tendaient en avant, s’arrêtait au ras des fesses. Dessous, un string guère plus grand qu’un timbre-poste dévoilait l’amorce de la fente. Ses jambes interminables étaient gainées de bas autofixants ; elle avait chaussé des sandales à talon vertigineux.


      Elle prit une inspiration.


      — Allons-y !


      Je la fis passer devant moi ; le silence était total dans le salon. Je m’arrêtai devant le premier fauteuil ; Dominique, elle, passa devant les deux mecs qui la dévoraient du regard ; elle les fixait droit dans les yeux. Ses hanches et son cul dansaient. De face, de dos, de profil, elle faisait admirer son corps fait pour les partouzes. Toujours tanguant sur ses hautes chaussures, elle revint vers moi.


      — Tu m’ôtes ma nuisette, s’il te plaît ?


      Je tirai sur les nœuds ; le léger tissu tomba sur ses chevilles. La prenant par les épaules, je la fis se retourner, la poussai vers le canapé.


      Les seins pointant en avant comme un défi, elle s’avançait en ondulant vers les deux hommes, qui s’écartèrent pour lui faire une place. Elle minauda :


      — Je vous plais ? Vous voulez bien de moi ?


      Ils n’eurent pas la force de répondre, se contentant de hocher la tête, de lui désigner la place qu’ils venaient de libérer.


      Elle se glissa entre eux ; à peine fut-elle assise, ils se précipitèrent sur ses seins, se mirent à les lécher, les sucer, les malaxer. Elle avait posé ses mains sur les braguettes.


      L’un d’eux, abandonnant les seins, descendit vers le ventre, repoussa le minislip, fit glisser ses doigts dans les replis du sexe, puis arrachant rageusement l’étoffe, écarta les cuisses. Sa main s’engouffra dans le con trempé de mouille.


      La belle salope sursauta, eut un gémissement de plaisir ; ses hanches s’agitaient. Mais elle ne voulait pas délaisser l’autre homme : elle fit sortir du pantalon sa queue bien raide, se pencha, la goba.


      L’autre larron n’en resta pas là. La tête entre les cuisses ouvertes, il lutinait le clitoris du pointu de la langue, continuait à pistonner le con de la pute avec les doigts. Par ses gémissements de plus en plus forts, la salope faisait connaître son approbation, tout en continuant à piper la tige qu’elle avait en bouche. Puis à la demande de celui qui avait entrepris si vigoureusement sa fente, elle laissa glisser son bassin jusqu’à ce que ses fesses se retrouvent dans le vide.


      Alors l’homme s’installa entre ses cuisses, sortit de son pantalon une impressionnante matraque de chair, qu’il enfonça dans le gouffre dégoulinant de mouille.


      Je crus qu’il allait la déchirer ; elle poussa, malgré le bâillon de chair, un cri de surprise, se cambra sous le choc, mais n’arrêta pas sa succion. Ses hanches se tortillaient pour permettre à sa fente de mieux avaler l’épieu qui l’empalait.


      Le sucé eut un spasme, se déversa en longs jets dans la gorge de sa videuse de couilles. Celle-ci eut du mal à tout avaler ; le foutre lui coulait le long du menton, mais elle épongea tout jusqu’à la dernière goutte. Quand elle rendit la queue à son propriétaire, celle-ci était brillante, mais toute rabougrie !


      Le baiseur, lui, n’avait pas cessé son pilonnage. Chacun de ses coups de boutoir faisaient tressauter les seins de la belle baisée qui, la bouche libre maintenant, pouvait crier son plaisir, réclamer encore et encore des coups de queue. Son bassin allait au-devant de l’épieu qui la labourait ; le corps de l’homme claquait contre celui de la femme.


      Il la besognait comme une putain, soucieux avant tout de son propre plaisir. Mais si la pute en question était une magnifique machine à donner du plaisir, elle savait aussi en prendre ; d’ailleurs, elle jouissait déjà. Lui prenait son temps ; chacun de ses coups de queue arrachait à sa partenaire un frisson, un cri de plaisir. Elle murmurait des « encore ! encore ! » extatiques.


      Le ramonage se fit plus rapide ; l’homme fut secoué de râles. Il déchargea au fond du con qu’il remplit à déborder. Puis dégageant sa queue, il arrosa la jouisseuse d’un liquide épais dont elle se barbouilla le corps.


      Péniblement, la jeune femme se releva ; quand elle fut debout, du sperme coula sur ses cuisses. Elle chaloupa vers moi, se mit à genoux entre mes jambes, avala ma bite. Elle voulait me montrer qu’en dépit du pied qu’elle venait de prendre, elle était encore disponible.


      Un autre homme, ou d’autres hommes… car le voisin écartait les globes de ses fesses, puis lui léchait la rondelle. Sous les yeux incrédules de ses deux anciens partenaires, la pute suçait à pleine bouche, tendant le cul aux caresses, tout en se masturbant. Elle enfonçait les doigts dans son con plein de foutre.


      Bouche affairée à la pipe, cul travaillé par une langue et des doigts inquisiteurs, clito titillé, chatte envahie… la putain frissonnait : sa jouissance revenait, le bout de ses seins dardait, gros de plaisir.


      Le voisin ne lésinait pas : la moitié de sa main ramonait le trou du cul grand ouvert. La pute ainsi enculée gémissait de plaisir, se tortillait, faisait des efforts pour ne pas lâcher la queue qu’elle suçait.


      Enfin, le plaisir arriva, la fit crier.


      Le calme revenu, elle se lova en fœtus sur le tapis. D’où j’étais, je pouvais voir entre ses fesses son cul encore dilaté. Je me demandais pourquoi elle refusait l’enculage par une queue, à part celle, trop petite, du voisin. Elle ronronnait, son visage était aussi lisse que celui d’un enfant.


      L’homme qu’elle avait sucé en premier, ragaillardi par le spectacle, lui déplia les membres, la fit s’étendre sur le dos, lui écarta les cuisses, et sans autre prélude, l’enfila.


      Immédiatement, comme si elle n’avait pas baisé depuis plusieurs mois, la pute se mit à l’œuvre : ses jambes se refermèrent sur les reins de son partenaire, elle bascula pour mieux se faire pénétrer, son bassin et ses bras enlacèrent le torse de l’homme. Celui-ci enfouit son visage dans les cheveux, se mit à aller et venir dans la chatte offerte de celle qui continuait son apprentissage de fille de joie.


      Bientôt, ce fut elle qui prit la direction de la joute amoureuse. Elle calma la fougue du type, lui imposa son rythme, plus lent, plus profond, lui murmurant des encouragements à l’oreille.


      — Tu es fort… tu es gros… je te sens bien… rentre bien profond… baise-moi, baise ta pute… elle est là pour ça, remplis-moi. Va profond, plus fort ! Tu grossis encore… je te sens, tu vas me remplir de foutre. Tu es bon ! Tu aimes les putains comme moi, hein ? Plus fort ! Plus vite maintenant… viens… viens avec moi !


      Elle se mit à jouir pendant que l’homme se déversait en elle. Je la connaissais assez pour savoir que son plaisir n’était pas feint. Elle venait réellement de jouir, comme elle avait joui quand elle me suçait et que le voisin lui défonçait le cul, tout comme elle avait joui quand elle s’était fait bourrer la chatte par le premier invité.


      Je l’entendais encore me dire :


      — Une pute, ça doit prendre du plaisir, sinon ce n’est pas une pute, c’est une machine à baiser.


      L’homme gisait sur elle, foudroyé entre ses cuisses. Elle restait immobile, lui flattant le dos en attendant qu’il se ressaisisse. Son regard croisa le mien. Elle m’inonda d’un sourire extraordinaire de chaleur…


      L’homme se relevait. Il embrassa légèrement la pointe d’un sein, murmura « merci » puis, silencieux, presque maussade, retourna s’asseoir, contemplant la belle fille toujours ouverte dont il venait de jouir.


      Dominique, respectant le silence qui s’était installé dans la pièce, se mit debout. Faisant jaillir ses seins voluptueux, elle s’approcha du feu, s’y réchauffa de face et de dos. Nue, éclairée par le feu, elle était un appel à l’amour, une provocation à la baise, au rut sauvage. Charnelle, elle donnait aux hommes envie de la désirer, de la prendre, de la baiser, de la défoncer, de la remplir, de la pétrir, de la faire crier, de s’abandonner… et puis d’oublier et de mourir entre ses bras, au fond de ses cuisses.


      Celui qui avait du mal à cacher sa frustration, c’était le voisin, le seul à n’avoir pas joui dans un des orifices de la pute. Elle se rendit compte de l’état de l’homme à la petite bite, s’approcha de lui. En quelques mouvements, elle fit émerger l’appendice qu’elle lécha d’une langue pointue. Puis elle le suça, mais la queue était si frêle qu’elle avait du mal à la garder en bouche. Elle le branla, alternant suçotage et masturbation.


      Le résultat ne se fit pas attendre. Sentant venir la giclée libératrice, la salope plaça la petite queue au-dessus de son visage, ouvrit la bouche, tira la langue. Quand le petit bout éjacula, elle reçut la projection sur la figure, dans la bouche. Elle lapa la liqueur, puis lécha consciencieusement la petite bite.


      Le spectacle avait quelque chose de touchant. Nous le suivions en silence, sans penser à le tourner en dérision. La chair est triste, dit-on. Sans doute est-ce vrai, pour les hommes au moins, car nous étions tombés dans une morosité vague. Ma femme, alors, nous regarda avec un sourire moqueur, puis quitta la salle.


      — Où va-t-elle ? s’inquiéta l’un de nous.


      — Je n’en sais rien, affirma un autre.


      — Peut-être pisser, poétisa un troisième.


      — Ah ! Assister à ce spectacle… je l’imagine en train de se vider, cuisses ouvertes, devant moi, quel rêve… délira celui qui s’était enquis de la disparition de la garce.


      Mais déjà elle revenait, précédée du martèlement de ses talons sur le sol. Le voisin lui expliqua l’objet de notre fantasme. Elle éclata de rire.


      — Pourquoi n’êtes-vous pas venus, bande de sots ? Vous auriez été bien accueillis.


      Puis elle agita ce qu’elle ramenait avec elle : un gode énorme.


      — Que vas-tu faire de ce truc ? Tu as nos queues si tu as encore envie.


      — Vos queues ! Elles ne sont guère en état si je m’en rapporte à ce que je vois !


      En effet, nous ne pavoisions guère. Le spectacle que nous proposait l’infatigable putain ne pouvait que nous faire du bien. Debout devant nous, elle titillait du bout de la langue l’extrémité du gode, puis l’avala, le suça un moment, les yeux pétillants de malice. Puis quand le vibro fut humide de salive, elle le fit glisser sur sa poitrine, excita le bout de ses seins en faisant vibrer l’engin au maximum. Elle se laissa alors glisser dans un fauteuil, à demi-allongée, exhibant sa chatte entre ses cuisses ouvertes.


      Le gode descendait le long du ventre. Il s’arrêta au nombril puis, reprenant sa progression, atteignit la fourche des cuisses. Elle l’arrêta à la commissure des grandes lèvres, insista, finit par débusquer le petit bouton qu’elle sollicita longtemps du vibro. Elle s’arrachait des gémissements de bonheur, pendant que sa main cramponnait ses seins.


      Le gode descendit encore, s’engouffra dans le fourreau qui nous avait déjà donné aux uns et aux autres tellement de plaisir. Elle pilonnait sa chatte avec l’engin, à en perdre le souffle. Ses hanches entamèrent une danse lascive. Elle enfonça le vibro, l’abandonna, fiché au cœur de ses cuisses. Continuant à se caresser les seins d’une main, elle se branlait de l’autre.


      Le gode enfoncé dans sa chatte, ses mains s’activant sur son bouton et ses seins… elle était provocante au-delà de l’imaginable ; nos bites défaillantes reprenaient vigueur.


      Elle s’envoyait en l’air avec son gode. Mais, dès qu’elle eut joui, nous avons mis en place, autour de son corps, une noria de baiseurs. Nous la baisions à tour de rôle. Dès que nous quittions l’antre de son con après l’avoir ramoné, nous nous glissions, après une halte entre ses seins, au fond de sa bouche pendant que celui qu’elle venait de sucer prenait la place libre entre ses cuisses.


      Le jeu dura longtemps. Elle jouissait sans arrêt, hurlant son plaisir dès qu’elle avait la bouche libérée, l’« inarticulant » quand elle suçait une queue.


      Le premier à rendre les armes fut l’homme à la matraque de chair. Il s’abandonna dans la bouche que sa masse distendait. La putain ne parvint pas à avaler la totalité du jus : elle recracha la bite surdimensionnée qui continuait à gicler sur son visage, ses seins. Pour mieux accueillir la douche blanche, elle se cabra, tendit sa face, son buste vers la queue qui hoquetait ses derniers jets.


      Nous n’étions plus que deux à continuer notre danse autour du corps secoué de frissons. Elle demandait encore et encore des coups de queue, des bites à sucer. Elle nous incitait à la bourrer plus fort, proposant son con, sa bouche, ses seins pour nous engloutir, nous emmener loin de nous.


      Hors d’elle, hors du temps, elle délirait, attentive au plaisir qui la submergeait. A ce rythme, le deuxième homme ne devait pas tenir longtemps. Alors qu’il quittait la bouche accueillante pour le con béant de mouille, il eut un spasme ; son jus gicla. Il se précipita vers la poitrine de la salope, qui referma ses seins sur la bite crachotante. Elle le branla ainsi, lui vidant les couilles jusqu’à ce qu’elles ne soient plus qu’un fruit sec.


      Il n’y avait plus que moi pour limer la pute rendue folle de jouissance, qui continuait à crier son plaisir, à m’inciter à la pilonner. Je la retournai sans ménagement ; elle comprit mon intention, se cambra en écartant les cuisses au maximum. Je n’eus plus qu’à m’engouffrer dans la brèche qui luisait de plaisir. En quelques coups de reins, je parvins à la délivrance, aidé par la femelle, dont les hanches, le bassin s’agitaient avec frénésie.


      Je me retirai, la laissant offerte aux regards concupiscents ; elle jouissait encore, frissonnante. Le voisin, enflammé par ce qu’il venait de voir, se précipita, trempa dans la chatte débordant de mouille et de foutre son petit bout d’engin. Remontant de quelques millimètres, il encula la putain, usant du privilège que celle-ci lui réservait. L’enculée repartit dans sa jouissance, hurla qu’elle aimait qu’on lui « poinçonne le cul ».


      L’homme se vidait ; lentement, le calme, le silence revenaient.


      Ma femme avait repris sa position en fœtus. Elle respirait fort, gémissait encore, sanglotait à moitié, en état de choc.


      Elle savourait son plaisir. Elle souriait béatement, puis se mettait à pleurer. Elle disait que jamais encore « on ne lui était passé dessus comme ça »… et qu’elle voudrait recommencer un jour.


      Je la recouvris d’un édredon, me rendis dans la salle de bains. Là, j’allumai dans la cheminée de forge qui trônait en son milieu un feu d’enfer, fit couler dans la baignoire-jacuzzi un bain chaud. Quand je revins au salon, les trois hommes étaient partis, mais ils avaient laissé un mot :


      « Merci. Nous n’oublierons pas la femme la plus merveilleuse que nous ayons jamais rencontrée. »


      Je pris mon épouse dans mes bras, la soulevai sans difficulté, l’emmenai dans la salle de bains. Je la mis dans la baignoire, actionnai doucement les jets bouillonnants, la baignai, frottant son corps de mousse onctueuse.


      Puis je la séchai, l’étendis devant la cheminée, entrepris de la masser, côté pile et côté face, d’huiles essentielles. A la toucher, je sentais remonter mon envie d’elle. A ma grande surprise, alors que je la croyais endormie, elle murmura, sans ouvrir les yeux :


      — Moi aussi, j’ai envie. Emmène-moi sur le lit.


      Je la pris dans mes bras, la déposai doucement sur la couche. Elle eut un soupir de bien-être, murmura :


      — Viens.


      Nous avons fait l’amour longuement, soudés l’un à l’autre, avant que le tourbillon du plaisir nous entraîne dans le sommeil.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE IV


    Ludivine


    
      Le lendemain, au petit déjeuner, elle m’expliqua qu’elle avait perdu le contrôle d’elle-même à la fin de la séance. Elle ne pouvait rien faire d’autre que jouir, encore et encore… Si au lieu d’être quatre, nous avions été dix, ou même plus, elle aurait voulu que tous la baisent à leur guise.


      — Je me sentais femelle, j’avais besoin de queues. Je crois que si ça avait été plus long, je me serais évanouie de plaisir.


      J’évoquai le sentiment de mal-être qu’à la fin, nous avions ressenti. Elle hocha la tête.


      — Vous assumez mal l’agressivité de votre sexualité et pourtant, c’est peut-être cette agressivité que les femmes aiment le plus… elles savent la provoquer, la domestiquer, l’apprivoiser pour leur plus grand plaisir.


      Pour elle, c’était ça être pute : provoquer le désir des hommes, puis l’utiliser pour son plaisir ; je n’étais pas tout à fait d’accord.


      — Etre un objet, même de désir, c’est dévalorisant, non ?


      — Quand nous faisons l’amour, ta queue est bien l’objet qui me donne du plaisir, mon con celui qui t’en donne. Tu utilises mon corps pour jouir, j’utilise le tien, c’est tout. Quand je fais la pute, j’accepte qu’un homme qui n’est pas toi jouisse de mon corps et le fasse jouir. Où est le mal ?


      — Mais alors, tu n’as plus besoin d’être amoureuse de moi ?


      — Au contraire ! Avec toi le désir est tous les jours au rendez-vous. Avec les autres, c’est une impulsion sans lendemain. Avec toi je construis, avec les autres j’échange ; je prends, je donne, je me sers… et après, c’est terminé.


      Mais j’avais une objection : si elle allait au bout de son idée, si elle faisait la pute pour de bon, dans une maison de passe, il faudrait bien que ses clients la paient : elle deviendrait un objet marchand !


      — Pour l’instant, je n’ai pas la réponse. C’est pour ça que je prends mon temps… Je n’imagine pas la vie sans toi. C’est ta présence qui donne du sens à ce que j’entreprends, c’est toi qui me donnes la force d’aller au bout. Si un jour, je fais la pute dans un bordel, il faudra que je sache que tu es là… que tu vois tout, sais tout, sinon je n’irai pas jusqu’au bout.


      Que pouvais-je rajouter ? Argumenter ? Elle irradiait de sensualité, de beauté, de jeunesse… et me disait qu’elle m’aimait plus que sa vie.


       


      Dans l’après-midi, le voisin téléphona pour avoir de ses nouvelles. Il me dit que ses amis étaient repartis très impressionnés par la beauté et les talents de cette « sacrée pute ».


      Quand il voulut lui parler, je prétendis qu’elle se reposait, il n’insista pas. Au moment de raccrocher, il ajouta :


      — Elle est mûre pour le bordel… faudra qu’on arrange ça, ce sera une gagneuse.


      — Ce sera à elle de décider ; nous aurons l’occasion d’en reparler.


       


      Le quotidien nous grignotait. Mon épouse s’était perdue dans son travail ; le mien requérait toute mon énergie. Nous étions en apnée ; le voisin ne se manifestait qu’épisodiquement : il préparait une grande fête à laquelle nous serions invités, il nous l’avait promis.


      Au silence persistant de ma femme sur ses projets, je comprenais qu’elle butait sur la contradiction que je lui avais objectée le lendemain de notre dernière partouze. Elle n’en parlait pas, moi non plus.


      Cela ne nous empêchait pas de faire l’amour avec toujours autant de passion, mais nous étions en attente d’un événement.


      Un beau matin, arriva l’invitation à la grande fête que donnerait, dans quinze jours, le voisin.


      Sur son carton d’invitation, il promettait du champagne, des buffets, des rires, des danses, des amusements jusqu’à l’aube, et même après, si nous voulions. Nous ne pouvions faire autrement que répondre à l’invitation.


      Mon épouse était ravissante dans une robe moulante courte, mais sans excès, qui mettait en valeur sa silhouette, sa poitrine. Elle avait relevé ses cheveux en chignon, orné ses oreilles de pendentifs d’ambre ; un collier de la même matière lui donnait un port de reine.


      Dans la grande salle du rez-de-chaussée, une centaine de personnes discutaient un verre à la main. Le voisin bourdonnait, complimentait, faisait remplir les verres.


      Mon épouse sursauta, se dirigea tout sourire vers un homme d’une quarantaine d’années, au centre d’un groupe féminin.


      — Viens, mon amour, je vais te présenter le docteur B.


      La voyant arriver, il eut l’air ahuri, s’exclama :


      — Je rêve ! Vous ici ! Quel plaisir !


      — Permettez-moi de vous présenter mon époux.


      — Je suis content de connaître l’homme le plus heureux de la région. A mon tour, si vous le permettez, j’aimerais vous présenter…


      C’était une blonde d’une trentaine d’années, sculpturale, aux yeux verts très clairs taillés en amande, aux pommettes haut placées, coiffée à la diable, qui possédait un charme fou.


      — Chérie, c’est la jeune femme dont je t’avais parlé… qui nous a fait faux bond l’autre soir, chez les Chabert.


      — A la voir, je comprends pourquoi tu le regrettais tant… et moi aussi, je le regrette, maintenant.


      Quand on sait que la soirée était une partouze, je trouvais que la réception du voisin débutait fort…


      Nous fûmes séparés par le carrousel des connaissances à saluer, à congratuler, à honorer, qui nous accaparèrent. Une heure plus tard, et beaucoup de champagne après, alors que j’étais acculé par une dame bien mûre qui voulait me parler de sa dernière récolte d’huile d’olives, je remarquai mon épouse dont les yeux étincelaient – je connaissais cet éclat – en grande conversation avec le couple B.


      M’apercevant en grande difficulté avec mon « inter-oléocultrice », elle me fit signe de les rejoindre.


      — Pardonnez-moi, chère amie, mon épouse à besoin de moi…


      Je m’approchai du trio.


      — Mon chéri, les B. trouvent qu’il y a trop de monde ici… ils proposent de continuer la conversation dans une des pièces du haut.


      Je connaissais ces pièces que leur propriétaire m’avait fait visiter, dans lesquelles il organisait des parties fines. Je compris que nous allions faire plus ample connaissance.


      Ma femme ouvrait la marche. A la voir onduler de la croupe, je savais qu’elle mouillait déjà comme une folle. La pièce était vaste, occupée en son centre par un immense lit rond, tapissée jusqu’au plafond de miroirs. Madame B. s’appuya contre son mari, frotta son dos contre son ventre. L’embrassant dans le cou, il défaisait les boutons qui fermaient sa robe. Puis il la fit glisser à terre ; la jeune femme apparut vêtue d’un string si minuscule qu’il laissait échapper des boucles blondes. Les pointes de ses seins ronds trahissaient son excitation. Mon épouse eut un soupir d’aise, murmura « qu’elle est belle ! », se rapprocha de moi.


      Sans la laisser languir plus longtemps, je tirai la fermeture Eclair de sa minirobe, qui tomba à ses pieds, révélant sa totale nudité : la salope n’avait même pas mis de slip !


      L’homme et la femme s’approchèrent. Celle-ci tomba à genoux ; écartant les cuisses de ma femme, elle lui lécha la chatte, à la recherche de son bourgeon. L’homme prit le bout d’un sein entre ses lèvres, le titilla ; sa main emprisonna l’autre sein. Sa bouche remonta le long du cou, rencontra la bouche de la salope, qui s’ouvrit tout de suite. La femme, alors, arrêta de lécher le clitoris de sa partenaire, murmura doucement :


      — Elle est déjà trempée.


      Abandonnant sa proie, elle s’approcha de moi.


      — Je m’appelle Ludivine.


      Je fis glisser le string si petit sur ses hanches, découvrant une chatte gonflée de sève. Du coin de l’œil, je vis ma femme plonger sur la bite du gynéco, l’engloutir dans sa bouche. Sous la caresse, l’homme se raidit, demanda à la pute de s’allonger sur le lit. Ils entamèrent un torride 69. Ludivine soupira :


      — Ils sont beaux… au fait, je suce bien, moi aussi.


      Elle suçait merveilleusement. En quelques minutes, elle m’avait amené aux portes de la jouissance. Mais elle comprit le danger, arrêta son travail, dégagea ma queue.


      — Ma chatte… tu n’as pas envie de la voir ?


      Sans attendre ma réponse, elle s’allongea sur le dos, cuisses ouvertes, dévoilant le spectacle d’une fente ourlée de duvet blond.


      Ses seins pleins appelaient les mains des hommes. A quelques mètres, ma femme s’empalait sur la queue de son partenaire. Lui s’était emparé de ses seins ; il triturait, malaxait à plaisir. Laissant sa belle cavalière produire l’essentiel de l’effort, il l’accompagnait de mouvements des reins, afin de ne jamais perdre le contact. Attentive aux plaisirs de l’homme qui l’enfilait, concentrée sur la jouissance qu’elle sentait venir, ma pute de femme baisait comme si sa vie en dépendait.


      Mais Ludivine n’avait aucunement l’intention de me laisser distraire. Elle avait glissé une main entre ses cuisses, ouvert sa fente, engouffré deux doigts dans son antre. Pour reconquérir mon attention, elle se branlait devant moi.


      Je rampais vers la belle offerte. Ses hanches bougeaient, son bassin se tendait. Dans son con, ses doigts s’activaient vite et fort, avec un bruit de succion de plus en plus marqué. La caresse s’intensifiait, je bandais à avoir mal. J’écrasai alors de tout mon poids la femme qui s’offrait, la faisant gémir de plaisir. Je la pénétrai à fond.


      Ses yeux se révulsèrent, elle se mordit les lèvres, son bassin bascula, ses jambes vinrent se nouer autour de mes reins. Son pubis montait à ma rencontre, cognant contre mon ventre. En bonne baiseuse, elle calma mon élan, de manière à faire durer le plus longtemps possible nos ébats. Je me laissais guider ; j’avais l’impression de plonger à chaque coup de reins dans un bain de miel tant elle mouillait. Son sexe se contractait sur ma tige, me communiquant d’inexpressibles sensations.


      A l’autre bout du lit, les événements se précipitaient si je me fiais aux cris de plaisir que le pilonnage arrachait à mon épouse. Abandonnant quelques secondes le bout des seins que je titillais des lèvres, je m’aperçus que le couple avait changé de position : c’est en levrette que l’homme achevait sa compagne, la guidait vers le plaisir.


      La femme tourna la tête vers moi ; du coup, l’orage de son plaisir éclata, bouleversant son visage angélique. Elle s’écroula ; l’homme se déversait en elle à grands jets qui le secouaient.


      Il me fallait revenir à ma compagne de baise ; elle me sourit d’un air narquois.


      — Je sais faire aussi bien.


      Je m’abandonnai à elle, qui se lova autour de moi. On aurait dit une liane autour de son arbre. Chaque millimètre carré de sa peau caressait la mienne. Son sexe était une ventouse qui m’aspirait. Je sentais l’impact de ses bouts de sein durcis, écrasés contre ma poitrine. Je montais une cavale déchaînée, m’engouffrais dans le lac de lave comme si c’était la dernière fois que je baisais une femme.


      Chacun de mes coups de reins faisait hurler de contentement la belle Ludivine, vaincue et triomphante. Enfin, le plaisir nous emporta, cramponnés l’un à l’autre, si loin que je ne sais combien de temps il nous fallut pour revenir à la chambre tapissée de glaces.


      Rouvrant les yeux, je vis, penchée sur moi, la femme de ma vie.


      — Tu es très beau quand tu fais l’amour, quand tu jouis. Tu l’as crucifiée de plaisir, gavée de foutre. Je suis fière de toi.


      Puis elle eut un air de gamine mal élevée qui prépare une grosse bêtise.


      — Je vais lui apprendre, moi, à faire jouir mon mec, tu vas voir. Je vais l’envoyer au septième ciel, comme jamais ça ne lui est arrivé avec une autre femme. On va bien voir qui est la plus salope des deux.


      Elle plongea sur Ludivine ; le lit devint un champ de bataille. L’éclat de son corps mat se mélangea à la pâleur blonde de l’autre. Il y eut des éclairs de seins, de chattes, de cuisses, de fesses… Je voyais des doigts fourrés, des langues inquisitrices, des chevelures agitées, des tétons érigés. J’entendais un concert de gémissements, de gloussements, de murmures d’encouragement, de râles de plaisir, de plaintes…


      Je n’avais plus rien à faire là, j’ai rejoint le docteur B. Celui-ci, ayant trouvé une bouteille de champagne, la vidait en admirant la scène répétée à l’infini par le kaléidoscope des miroirs de la pièce.


      — Votre épouse, me dit-il, adore baiser, cela se sent. Elle me fait penser à Ludivine il y a quelques années ; elle a une marge de progression. Si vous savez vous occuper d’elle, dans quelques mois, elle sera unique.


      — Si je sais m’occuper d’elle ?


      — Oui. Voyez-vous, quand j’ai compris que ma femme avait pour le sexe des dispositions exceptionnelles, j’ai voulu qu’elle développe son talent au mieux.


      — Qu’avez-vous fait ?


      — Moi, rien. Elle, la pute.


      — La pute ?


      Se trompant sur les raisons de mon étonnement, mon interlocuteur me reprit :


      — Remettez-vous. Je ne l’ai pas mise sur le trottoir… je l’ai amenée à fréquenter une maison de passe, à participer au « choix » avec les autres filles, à partouzer… Elle a pris goût à ces petits jeux, et maintenant, c’est elle qui réclame, ces… stages particuliers. Deux… trois fois par an, elle va passer une quinzaine de jours dans une maison spécialisée. C’est grâce à ça qu’elle est devenue autre… plus belle, plus chaude, plus vorace, plus délicate. La chrysalide est devenue papillon.


      Sur le lit, la séance se poursuivait. Les deux protagonistes s’arrachaient des soupirs de contentement.


      Au bout de quelque temps, enfin, elles revinrent parmi nous, se calmèrent, s’alanguirent, haletantes encore. La vision de ces deux femmes nues, ouvertes, luisantes de sueur ne pouvait que réveiller nos ardeurs. Echangeant un regard complice, elles s’agenouillèrent devant nous, nous prirent goulûment dans leur bouche. Je pus retrouver la science de suceuse de la belle Ludivine. Mon épouse avait avalé la queue du docteur B. qui ne cachait pas sa satisfaction.


      L’une et l’autre suçaient à perdre haleine. Au bout de quelques minutes, elles changèrent de place. Le temps d’apprécier le changement, elles permutèrent encore, puis encore. J’avais fermé les yeux, mais je pouvais dire sans me tromper qui était la pompeuse qui s’activait sur ma queue. Ce fut Ludivine qui m’amena au paradis, déclenchant un flot de foutre, tandis que l’autre se vidait dans la bouche de ma salope d’épouse.


      Lorsqu’elles eurent la bouche pleine, les deux femmes se gardèrent d’avaler. Elles s’approchèrent l’une de l’autre, se roulèrent une pelle, échangeant les liqueurs onctueuses qu’elles venaient de nous soutirer.


      Il y avait plus d’une heure que nous avions quitté la réception du voisin. Celui-ci devait être fou de jalousie. J’en fis la remarque à mes compagnons qui éclatèrent de rire.


      — Ne craignez rien, je le connais assez pour savoir qu’il n’a pas tout perdu, précisa le docteur.


      Me désignant, dans l’angle de la pièce, l’œil indiscret d’une caméra qui avait échappé à mon observation, il ajouta :


      — Il s’est fait des souvenirs pour cet hiver !


      Les deux femmes assises cuisses ouvertes au bord du lit révélaient leur chatte plein champ.


      Elles se rhabillèrent avec tant de grâce que peu s’en fallut que nous eussions la tentation de recommencer nos petits jeux.


      En bas, le temps de constater que notre hôte nous battait froid, de serrer quelques mains, d’avaler petits fours et canapés, de rendre hommage au champagne, et nous roulions, ma femme et moi, sur la route en direction de notre maison.


      En descendant de la grange où j’avais garé la voiture, vers le portail de la maison, sous le clair de lune, mon épouse se serra contre moi. C’est enlacés que nous avons franchi le portail du mur d’enceinte, avant de pénétrer dans la vieille demeure silencieuse.


      Je passai dans la cuisine prendre une bouteille de champagne, rejoignis dans le salon mon épouse soucieuse, bien droite dans un fauteuil.


      Je connaissais cette attitude : quelque chose la travaillait.


      Posant sa flûte sur la table, elle ficha son regard bleu dans le mien, me demanda d’un air soupçonneux :


      — Que vous êtes-vous raconté quand vous buviez du champagne, après nous avoir baisées ?


      — Et vous ? Que faisiez-vous pendant que nous buvions ?


      — Tu n’as pas remarqué ? De quoi vous parliez ! Vous aviez l’air très occupés et, toi, bien intéressé.


      Je lui racontai alors ce que m’avait confié B. : le secret de Ludivine. Soudain, me revint en mémoire un détail oublié.


      — Sais-tu que quand Ludivine a fait sa première passe, elle a mis l’argent dans une enveloppe cachetée qu’elle garde précieusement dans son sac à main.


       


      Le lendemain, c’est à un véritable ouragan que je dus faire face. Une minette déchaînée : strip, exhibition, baise, engodage en con, en cul, fellation, masturbation, branlette espagnole… rien ne semblait la contenter. A peine venait-elle de jouir qu’elle voulait essayer autre chose : c’était un tourbillon.


      J’avais compris qu’elle avait enfin résolu l’irritante contradiction qui, depuis quelques semaines, l’assombrissait.


      J’étais heureux de voir la femme que j’aimais aller jusqu’au bout de sa démarche. Elle aimait le sexe. Elle y était accro, mais cette addiction n’avait rien de sordide : elle était au contraire, chez elle, source de vie. Elle offrait son corps comme d’autres offrent des cadeaux !


      Souvent, je me posais la question : « Suis-je jaloux ? »


      La réponse était toujours non ; il n’en restait pas moins une crispation au fond de moi. Il n’y avait pas longtemps que j’avais compris que j’avais peur de la perdre.


      Quand je m’en ouvrais à elle, je l’entendais dire :


      — Tu n’as rien à craindre : les autres, je leur prête mon corps ; toi, je te le donne avec ma vie.


      Mes craintes s’envolaient, je suivais avec émotion la métamorphose de mon épouse en putain.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE V


    Premier essai


    
      Nous étions, ma femme, le voisin et moi, assis à une terrasse de café à siroter un verre. Pas ensemble : le voisin et moi nous nous tenions à une table voisine de celle de mon épouse, que nous feignions de ne pas connaître. Elle avait décidé de sauter le pas. Elle devait lever un mec, l’emmener dans un appartement, se soumettre à ses désirs, le faire payer.


      S’inspirant de l’exemple de Ludivine, elle garderait précieusement l’argent auquel elle ne toucherait jamais.


      — Ensuite, a-t-elle précisé, j’irai dans la maison de passe dont me parle le voisin, mais je poserai mes conditions qui seront à prendre ou à laisser. Jamais, plus jamais, je n’entendrai parler d’argent. Je ne ferai pas la pute pour du fric, mais pour le plaisir de baiser.


      Une femme aussi belle, à une terrasse de café, vêtue d’une minijupe et d’un pull décolleté, ne reste pas seule longtemps.


      Déjà deux ou trois mecs avaient tenté leur chance. Ils n’avaient pas eu l’heur de convenir et furent renvoyés à leurs fantasmes. Mais quand je vis arriver un homme jeune encore, bien bâti, avec un petit air supérieur, je compris que le poisson était ferré.


      La conversation fut courte :


      — Vous êtes d’ici ?


      — Non, je ne suis que de passage.


      — Et que faites-vous ?


      — Rien, je me repose.


      — Qu’attendez-vous maintenant ?


      — Qu’en pensez-vous ?


      — Peut-être pourrions-nous nous entendre ?


      — Peut-être, mais j’apprécie que les hommes sachent se montrer généreux.


      — C’est bien ainsi que je l’entends.


      — Pourquoi ne pas en parler en marchant ?


      — Je vous suis.


      Pendant que le couple s’éloignait, le voisin et moi avons pris un raccourci qui nous a menés à l’appartement que nous avions loué à la journée. Celui-ci se composait de deux pièces. Dans la salle de séjour, des œilletons permettaient de surveiller ce qui se passait dans la chambre. De plus, les cloisons étaient assez minces pour que rien de ce qui se disait dans la chambre n’échappe à un auditeur attentif.


      A peine étions-nous installés, la porte de la chambre à coucher s’ouvrit ; le couple entra.


      — Pour trente euros, je te suce. Pour soixante, tu me baises. Pour cent cinquante, je me déshabille et je te fais la totale : pipe et baise dans la pose que tu veux.


      Elle s’installa sur le lit, jupe remontée haut sur les cuisses, jambes écartées. L’homme eut du mal à avaler sa salive. Il chercha dans ses poches un portefeuille, sortit cent cinquante euros qu’il tendit à celle qu’il prenait pour une professionnelle.


      — Non, pas maintenant, tout à l’heure, si tu as aimé.


      Il ouvrit des yeux ronds d’incompréhension, mais n’eut pas le temps de poser des questions : la femme faisait voler dans la chambre son pull, son soutien-gorge, sa minijupe, son string. Elle s’allongea, ouverte, sur le lit.


      — Je te plais ?


      L’homme se précipita sur elle, la couvrit de baisers, suçota ses seins, caressa sa chatte dans laquelle il introduisit ses doigts.


      — Tu es trempée, s’étonna-t-il.


      — Parce que tu m’excites. Et toi, je te fais de l’effet ?


      L’homme se déshabilla, exhiba une verge qui arracha à sa partenaire un cri de satisfaction.


      — On va bien s’amuser, murmura-t-elle, engouffrant la bite dans sa bouche.


      Elle la suça comme elle savait le faire, jusqu’à ce que l’homme demande grâce : il ne voulait pas jouir avant d’avoir goûté à la fente qu’il avait déjà explorée.


      — Tu me veux comment ? s’enquit la salope. Classique ? En levrette ? Sur toi ?


      L’homme voulut tout essayer. C’est finalement en levrette qu’il décida de tringler la belle putain. Mais, si celle-ci avait l’intention de faire bien jouir son client, elle n’entendait pas se priver de son plaisir. Ses plaintes annonçaient la montée de l’orgasme. Ils prenaient leur temps, faisant alterner charges furieuses et périodes de repos. Leurs corps luisaient de sueur, ils ahanaient de plaisir, le souffle court. Les coups de reins de l’homme ébranlaient le corps de la femme, dont les seins tressautaient, les reins se creusaient pour mieux accueillir la pénétration. Enfin, elle poussa un cri, se cambra davantage, s’écroula secouée de frissons. L’homme, cramponné à ses hanches, les yeux exorbités, la bouche ouverte sur un cri inarticulé, se vidait en elle. Lorsqu’ils eurent retrouvé leur calme, elle se dirigea vers le bahut sur lequel l’homme avait posé les trois billets de cinquante euros.


      — Les ai-je mérités ?


      — Bien sûr ! Demain, je peux revenir avec un ami à moi, super bien monté. Tous les trois, nous pourrions passer un bon moment. Sans compter que tu toucherais un joli paquet.


      — Non, je regrette, c’est impossible. Je ne suis pas une pute ordinaire. L’argent ne m’intéresse pas. Rhabille-toi, tu dois partir maintenant.


      Sans un mot, l’homme obéit, se rhabilla, quitta celle qui lui avait offert tout ce qu’une femme peut donner à un homme.


      Lorsque la porte se fut refermée, nous nous sommes précipités dans la chambre. Les billets à la main, elle était nue.


      — Alors, j’ai été à la hauteur ?


      — J’aime te lécher quand tu es pleine, lança le voisin. J’en meurs d’envie, tu veux bien ?


      Elle s’allongea en ouvrant les cuisses, l’homme plongea entre ses jambes. Le visage de ma femme s’altérait, se crispait : son plaisir revenait, elle demanda ma queue qu’elle voulait sucer pendant que l’autre la léchait. Je ne me fis pas prier. Bientôt, le plaisir nous submergea.


      En revenant chez nous, je la regardais dormir ; elle avait l’air angélique d’une enfant qui vient de passer d’agréables vacances. Comment s’imaginer qu’elle venait de se prostituer, avant de se livrer à une partouze avec ses deux partenaires habituels ? Rien ne pouvait la marquer : elle paraissait lisse comme la soie, dure comme le marbre.


      Elle dut, dans son sommeil, sentir mon regard, car elle ouvrit les yeux, me fit un sourire.


      — Merci, chuchota-t-elle, je t’aime tellement que j’ai envie de le crier… de crier ce que tu me laisses faire, de crier que je suis heureuse !


      Puis elle retomba dans un sommeil profond comme celui d’un nouveau-né.


      Le lendemain, nous sommes allés tous les deux à la banque ; dans le coffre où dormaient bijoux et papiers de famille, nous avons déposé, comme s’il s’agissait du plus précieux des biens, une enveloppe scellée à la cire contenant trois billets de cinquante euros.


      En ressortant de l’établissement, je ne pus m’empêcher de sourire en imaginant la tête de nos descendants, lorsque dans des dizaines d’années, ils ouvriraient l’enveloppe.


      Il ne fallut guère plus d’une semaine pour que se manifeste à nouveau le voisin.


      Devait-il parler de mon épouse à son ami qui tenait un très bel établissement dans la grande ville voisine, et serait certainement heureux de la guider dans ses premiers pas de courtisane ?

    

  

  
    

    


    CHAPITRE VI


    Premières passes


    
      Au cours d’un dîner en tête à tête, j’ai posé la question à ma femme :


      — Tu avais des projets, où en es-tu ?


      — Rien n’est changé, je veux aller jusqu’au bout ! Si tu le veux, nous pouvons commencer à chercher un bordel.


      Ce fut dit sans baisser la voix, dans le plus chic restaurant de la région. J’eus l’impression que la voix de mon épouse avait claironné dans la salle, arrêtant les conversations, attirant sur nous tous les regards. Malgré moi, je fis « chut », ce qui déclencha le fou rire de mon interlocutrice.


      — Ne crains rien ! Je ne vais pas me désaper au milieu du restaurant, même s’il y a au moins trois mecs qui sont prêts à faire n’importe quoi pour m’avoir !


      — Comment le sais-tu ?


      — Je fais mon travail de femme ! Il me suffit de quelques regards, de quelques attitudes pour ferrer les mecs ; tu n’as rien vu, mais moi, je sais : si je voulais, je pourrais faire trois passes dans les toilettes sans que personne ne s’en rende compte.


      Le diable me poussa :


      — Chiche !


      — Non, ce soir, je suis là pour toi, et de toute façon, je ne veux pas tapiner comme ça.


      Pute et vertueuse, belle putain à principes !


      A principes et vertueuse, mais pute surtout, car quelques jours après cette soirée, la belle m’informa que le lendemain, le voisin viendrait dîner ; il serait question de la fameuse maison de rendez-vous.


      Innocemment, je lui demandai comment elle comptait s’habiller pour accueillir notre hôte.


      — Je ne compte pas m’habiller.


      Je la regardai bouche bée. Elle précisa :


      — Des bas et un porte-jarretelles feront l’affaire, avec des chaussures à talons hauts.


       


      Le voisin fut reçu par une salope déchaînée qui lui tailla une pipe en guise d’accueil, s’exhiba, s’engoda pour l’apéritif, se fit jouir à plusieurs reprises. Elle me demanda au milieu du repas de la baiser en levrette, alors qu’elle avait passé une partie du dîner sous la table à nous sucer. Au dessert, elle proposa son cul à notre invité !


      Le voisin ne savait plus où il en était, il en bafouillait. La chipie ayant eu son lot de jouissance et de foutre, nous avons abordé le vif du sujet.


      La maison dont le voisin nous parlait s’appelait « le Lys rouge ».


      Située à cent kilomètres de chez nous, elle drainait toute la haute bourgeoisie régionale. En s’y aventurant, mon épouse ne risquait rien. Elle pourrait examiner les clients avant le « choix ». Si par hasard, elle en reconnaissait un, ou si celui qui lui était proposé ne lui convenait pas, elle n’aurait qu’à s’abstenir. Par contre, il ne suffisait pas d’être belle : il lui faudrait satisfaire à quelques tests imposés par le maître de « maison » sur ses capacités, sa technique amoureuse. Il y aurait même sans doute un examen médical, le patron tenant à la qualité de son personnel.


      — Un véritable essayage, précisa le petit homme qui, fier du rôle qu’il se voyait jouer, s’épanouissait, et même s’était mis à rebander.


      Cela lui donna droit à une nouvelle séance d’enculage, séance à laquelle ma belle pute d’épouse prit un véritable plaisir.


       


      Le voisin nous informa que nous serions reçus le samedi suivant au « Lys rouge » par le patron, qui avait hâte de connaître la salope dont on lui avait tracé le portrait.


      Mon épouse ne se tenait plus : elle touchait au but. Elle allait enfin être une vraie pute offerte pour la baise, la pipe, les partouzes…


      En attendant, je dus avec ma seule queue remplir le rôle de toute une clientèle de bordel.


       


      Au jour dit, à l’heure dite, nous nous sommes retrouvés devant un immeuble cossu du centre de la grande ville. Rien n’indiquait la destination particulière de l’immeuble, ce qui nous rassura. Une sonnette portait la mention : « Le Lys Rouge, société d’édition, premier étage. »


      La porte s’ouvrit sur un homme parfaitement anonyme.


      — Veuillez me suivre.


      Dans un bureau immense, nous attendait un homme assez âgé qui faisait penser plus à un PDG qu’à un souteneur. Sans doute était-ce le gros cigare qu’il fumait qui donnait cette impression. Il nous montra deux fauteuils en face de lui. Je jetai un coup d’œil à la pièce, dont un mur était tapissé d’écrans de télévision ; de grandes glaces décoraient les trois autres murs. L’homme dévisagea mon épouse, puis prit la parole :


      — C’est vrai que tu es belle, mais ici, cela ne suffit pas, il y a d’autres critères.


      — Je pense pouvoir y satisfaire aussi, répondit calmement mon épouse.


      L’homme se raidit, la considéra un moment, silencieux ; elle le fixait dans les yeux en souriant. Il ordonna :


      — Déshabille-toi.


      A peine avait-il terminé sa phrase, la jupe tombait à terre, le chemisier volait dans la pièce. Ma femme fit trois pas en avant, se retourna, offrant ses fesses adorables. Elle fit sauter l’agrafe du soutien-gorge, l’enleva en se retournant, le déposa comme une offrande sur le bureau. Elle affronta l’homme du regard, les bras levés soutenant ses cheveux remontés en cascade, les seins pointés, campée sur ses talons hauts, jambes écartées.


      L’homme souriait, le souffle court.


      — Toi, tu aimes être à poil devant les mecs.


      — Oui, ça me fait mouiller.


      — Alors, enlève ça, ajouta-t-il, pointant son cigare vers le ministring.


      S’approchant tout près de l’homme, elle dit d’une voix de gorge, simplement :


      — Toi.


      L’homme posa son cigare, la retourna, passa la main sur la chute de reins. La main disparut entre les fesses. Ma pute de femme écarta les cuisses. L’autre grogna :


      — La salope, elle est trempée.


      Sans dégager la main qui enconnait la salope, il fit glisser le slip, dévoilant la chatte dilatée par la pénétration, les lèvres imberbes écarquillées sous le triangle de poils. L’homme força sa proie à ouvrir davantage les cuisses, écarta les petites lèvres, fit apparaître le museau rose du clitoris.


      — J’ai mis trois doigts sans forcer tellement elle mouille, pourtant elle est étroite comme une pucelle.


      Puis, se tournant vers moi.


      — Elle suce ?


      — Comme une déesse.


      — Comme une déesse… grommela-t-il, j’aimerais mieux que ce soit comme une pute.


      L’homme dégagea sa main.


      — Tu as entendu ? Suce.


      L’apprentie putain s’agenouilla, dégrafa le pantalon de l’homme, fit émerger la queue. Elle la garda en main, la faisant coulisser entre ses doigts. Puis elle fit glisser sa langue de la base vers le haut, suivant la veine en relief qui battait, lécha le gland, engloutit le membre.


      Le silence s’épaississait, troublé par les bruits de succion, les halètements du patron, les gémissements de bien-être de la pute.


      Le rythme s’accélérait ; l’homme avait empoigné la tête de sa suceuse, la guidait à sa guise. Il eut un hoquet ; la pipeuse l’avala jusqu’à la garde, cessa ses mouvements. Il inondait le fond de sa gorge de torrents de foutre.


      Elle ressortit la queue de sa bouche, la laissa se répandre sur ses yeux, sa figure, sa bouche ouverte, lapant les gouttes qui s’échappaient.


      L’homme resta un moment sans voix, fixant la belle suceuse à genoux, visage penché en arrière, ruisselante d’un foutre qu’elle avalait en se léchant les lèvres, tout en se caressant les seins d’une main, la chatte de l’autre.


      — Mieux qu’une pute, bien mieux, fit l’homme en me regardant.


      Il appuya sur un bouton. Quelques secondes plus tard, un individu entra, s’arrêta interdit devant la femme accroupie qui se masturbait. Le patron s’adressa au nouvel arrivant :


      — Assure-toi qu’elle est en bon état.


      Le nouvel arrivant prit la pute par le bras. Faisant coulisser une porte dissimulée, il révéla une table d’auscultation dans une alcôve tapissée de miroirs.


      Il n’eut rien à expliquer ; la femme s’allongea, posant sur les étriers qui l’écartelaient ses talons aiguilles. Elle révélait ainsi son intimité béante.


      L’examen fut long ; les doigts gantés de l’homme explorèrent la grotte. Puis il y plaça un spéculum qui la dilata, offrant d’affolantes perspectives nacrées. Il la laissa ainsi un moment à notre contemplation, alla chercher une cigarette, l’alluma, revint vers son patron pour lui signifier que tout était en ordre.


      Il revint vers sa patiente, retira à regret le spéculum, lui murmura froidement quelque chose à l’oreille. Je crus comprendre « levrette ». En effet, Dominique s’installa, genoux remontés sous le ventre, cuisses largement écartées.


      Je crus que le patron l’avait offerte au deuxième homme pour le remercier de ses bons offices ; il n’en était rien. Celui-ci, reganté, s’intéressait à l’œillet délicat qui s’ouvrait au-dessus de la fente. Il l’examina de près, le fit jouer, testa son élasticité, introduisit un doigt puis deux. Le verdict tomba :


      — Elle n’a été enculée que deux ou trois fois, et encore, par une petite bite. Tu pourras la vendre comme vierge du cul.


      Il retira son gant, hésita comme s’il se demandait ce qu’il allait faire. Sa main dégantée courut sur les cuisses, les fesses, redescendit dans le vallon ouvert, effleura le petit trou dont il venait d’apprécier l’élasticité, continua à descendre, s’arrêta au gouffre humide. Trois doigts s’y engouffrèrent en tournant, ressortirent brillants de mouille.


      A mon grand étonnement, l’homme s’arrêta là, hocha la tête, se retira, non sans avoir bandé les yeux de la femme qui attendait. Il murmura :


      — Belle pute, fin prête, bonne à prendre.


      Mon regard croisa celui du patron qui eut une moue désabusée.


      — Elle m’a vidé, jamais vu une telle videuse de couilles.


      D’un geste, il me fit comprendre que la place était libre. Je m’y ruai. Chacun de mes coups de reins déclenchait une houle profonde, qui faisait se cambrer la femme. Sa fente semblait monter à l’assaut de ma tige qui se noyait dans un océan de mouille. Je cramponnais les hanches épanouies, me laissais porter par la vague onctueuse qui me submergeait.


      Les gémissements qu’elle laissait échapper fouettaient mon désir. J’eus la tentation de m’engouffrer dans le petit œillet plissé. L’idée que je pourrais trop l’ouvrir, et ainsi le rendre moins attrayant pour un futur client, me retint.


      « C’est une putain », me disais-je, tandis que son ventre heurtait le mien, m’emmenant au fond de son con que je percutais. Elle fut secouée de spasmes qui lui arrachèrent des cris de jouissance.


      Son plaisir, qui l’inondait, déclencha le mien. Enfoncé au plus profond de son ventre, je la remplis du foutre chaud dont sa fente était avide. La houle se calma ; je retombai sur le corps somptueux. Titubant, je me détachai d’elle, contemplant le cul magnifique, encore agité d’ondes de plaisir.


      La belle baisée détacha le bandeau qui l’aveuglait, s’allongea sur le dos, les cuisses ruisselantes de foutre.


      Elle marcha vers le patron.


      — Convaincu ?


      — Mieux que ça… conquis !


      S’asseyant derrière son bureau, il nous fit signe de prendre place dans les fauteuils.


      — Tu veux travailler chez moi ? Eh bien, je t’accueille à bras ouverts ! Tu es pute dans l’âme !


      Assise bien droite, nue, le visage barbouillé de foutre, les cuisses luisantes de sperme, les seins pointés vers son interlocuteur, elle semblait aussi à l’aise que si elle participait à un colloque universitaire.


      — Mettons les choses au point, fit-elle, faire la pute, oui. Mais les conditions, c’est moi qui les fixe. Ce sera quand je veux, comme je veux, avec qui je veux.


      L’homme en resta ébahi. La pute décroisa les jambes. Au fur et à mesure que la discussion avançait, elle ouvrait les cuisses. Et l’homme cédait à ses exigences. A la fin de la discussion, les cuisses étaient grandes ouvertes, et l’homme à genoux.


      — Récapitulons, dit-elle. Je viens quand je veux, ou quand mon mari me le demande. Je choisis les mecs qui me sautent, mais c’est vous qui fixez les prix de la passe et touchez le fric. Je n’accepte aucun des désirs spéciaux des clients – y compris me faire enculer – si je n’en ai pas envie. D’accord ?


      Les cuisses s’ouvrirent encore, le patron déglutit péniblement.


      — D’habitude, ici, ce ne sont pas les putes qui dictent la loi. Une autre que toi se serait déjà fait passer dessus par trente ou quarante mecs côté pile ou côté face !


      — C’est une idée à étudier, répliqua l’effrontée dont les cuisses s’écartèrent davantage.


      L’homme était hypnotisé par le spectacle. Une cuisse sur l’accoudoir du fauteuil, elle s’exhibait, écartelée, les yeux pleins de défi.


      Il capitula d’un coup.


      — J’accepte toutes tes conditions ! Quand veux-tu commencer ?


      — Tout de suite ! Je suis toute mouillée. Regardez !


      D’une main elle entrouvrit sa fente luisante.


      — Une dernière condition : mon mari doit pouvoir tout regarder, à tout instant où que je sois et quoi que je fasse !


      Vaincu, l’homme appuya sur une sonnette. Une maquerelle entra, belle encore, en dépit de son âge.


      — Voilà une nouvelle, prépare-la. Qu’elle soit au choix dans une demi-heure.


      Ma femme allait quitter la pièce, quand l’homme claqua dans ses doigts.


      — Ton nom ? Comment vas-tu t’appeler ?


      Dominique se planta face à lui, se cambra en arrière, ce qui fit saillir ses seins.


      — Je suis Dom.


      — Très bien. Toi, tu m’appelleras l’Oncle.


      — Bien, l’Oncle, je vous obéirai.


      Elle revint vers moi, m’embrassa à pleine bouche.


      — Merci. Je sais que c’est toi qui m’as baisée tout à l’heure en levrette.


      Elle traversa la pièce, disparut derrière la maquerelle. Son destin allait s’accomplir ; je n’avais pas peur. L’Oncle, pour se remettre, ouvrit un flacon d’armagnac. Il était éberlué.


      — Je n’ai jamais vu ça. Et pourtant, j’en ai vu.


      Une lumière clignota, un écran s’alluma.


      — Ah ! Elle passe au « choix », voyons comment elle s’en sort.


      Sur l’écran, un homme jeune, l’air impatient, sirotait une flûte de champagne. La maquerelle qui avait emmené Dom s’adressa à lui :


      — Bonjour, voulez-vous voir Dom ? Elle est très chaude, et c’est la plus belle fille de la maison.


      La maquerelle fit un geste, une porte s’ouvrit, Dom apparut.


      Baignée, remaquillée, recoiffée, elle resplendissait. Des escarpins à talons vertigineux la faisaient onduler à chaque pas. Elle n’était vêtue que d’un corset en brillant qui lui étranglait la taille, remontait sous les seins qu’il soutenait en les laissant libres. Des jarretelles noires tiraient des bas de dentelle. Un microslip transparent mettait en valeur sa fente gourmande. Dom s’approcha de l’homme, se retourna, découvrant une chute de reins affriolante, des fesses hautes séparées par le cordon du string. Se retournant, elle s’adressa au client dans un lumineux sourire :


      — Tu aimes ?


      La maquerelle reprit sans lui laisser le temps de répondre :


      — Dom est aussi soumise et obéissante qu’experte et belle. Vous convient-elle ?


      — Oh, oui !


      — Dom, emmène monsieur, comble-le !


      Dom adressa un sourire radieux au client. Chaloupant sur ses talons aiguilles qui imprimaient à sa croupe un balancement, elle entra dans une chambre.


      — Vous voulez suivre ? me demanda l’Oncle.


      — Bien sûr, Dom ne me pardonnerait pas de ne pas avoir assisté à sa toute première passe au Lys.


      L’Oncle activa un autre écran. Apparut une chambre aux parois recouvertes de glaces jusqu’au plafond. Au centre, un lit immense ; sur des étagères, des godes de toutes les formes et de toutes les tailles.


      Dom s’arrêta au bord du lit, se retourna, dégrafa le string qui moulait sa chatte. Elle le laissa glisser avant de s’allonger sur la couche, d’écarter les cuisses sur son beau con de putain de bordel.


      — Lèche-moi… cherche mon clito, fais-le vibrer… après, tu me prendras autant que tu le voudras.


      L’homme tomba à genoux entre les cuisses écartées, lécha la fente dégoulinante de mouille. Il dut trouver le bouton sensible, car le bassin de Dom se souleva, ses jambes enlacèrent le buste de l’homme. La main de ma pute agrippait les cheveux du client, attirant le visage sur son con.


      Il s’appliquait, relevait la tête pour respirer, le menton luisant de mouille, avant de recommencer à mordiller le clitoris. Des ondes électriques de plaisir secouaient la pute. Devant son écran, l’Oncle s’excitait :


      — Elle est là pour donner du plaisir, pas pour en prendre.


      Arc-boutée en arc de cercle, la bouche ouverte sur une plainte inarticulée, triturant ses seins, Dom prenait un pied magnifique. Son partenaire du moment suçait, léchait, aspirait, attendant la fin de l’orage. Dom, peu à peu, se calma tout en restant agitée de spasmes et de frissons.


      En un tour de main, elle fit voler les vêtements de son client. Elle poussa un cri de ravissement en découvrant la bite qu’elle frotta sur son visage, ses seins, avant de l’avaler. Tournant le dos au client, la salope offrait ses fesses, surtout son petit trou précieux, à la convoitise du client.


      A sa convoitise, et aussi à sa langue et à ses doigts. L’homme léchait, pétrissait, ouvrait, pénétrait l’orifice soyeux. Dom ne perdait pas de temps, ses lèvres allaient et venaient le long de la verge qui grossissait encore. Le cul de Dom se dilatait ; trois doigts entiers s’y engouffraient, la langue s’y perdait.


      L’Oncle ne pouvait que murmurer :


      — Quelle pute ! Quelle pute !


      C’était dans sa bouche un hommage incomparable.


      Dom s’arrêta de sucer, se dégagea de l’étreinte de l’homme, qu’elle enjamba avant de s’empaler sur lui.


      Le client murmura :


      — Je t’aurais bien enculée.


      — Ce n’est pas pour toi, mon chéri ; mon con n’est pas bon ?


      — Oh si !


      Dom, en quelques torsions des hanches, fit monter le désir de l’homme. Elle s’empara de ses mains qu’elle plaqua sur ses seins. Elle commença une sarabande effrénée, sortant la queue de son con, puis s’empalant dessus, se tordant, se frottant le sexe sur le ventre de l’homme. Lui, les yeux fermés, se laissait aller, ne maîtrisant plus rien, vaincu par son plaisir qui explosa quand l’experte salope le voulut : au moment même où le sien l’emportait.


      Les corps enlacés s’écroulèrent, mêlés, couverts de sueur.


      Avant de se lever, Dom déposa sur la queue qui se ratatinait un léger baiser.


      — Tu m’as bien fait jouir, murmura-t-elle, et toi ?


      — Je reviendrai.


      — Tu reviendras, mais tu ne m’auras pas ! Une fois, c’est tout.


      L’homme sursauta, interloqué :


      — Mais… si je paie…


      — Je suis une pute, une vraie ! Je prends mon pied avec des hommes qui me paient pour ça. Mais je ne suis pas amoureuse d’eux, donc je ne baise qu’une fois. Tu as eu ma bouche, mon cul, mon con… que veux-tu d’autre ?


      L’homme, avec un air de collégien pris en faute, demanda :


      — Tu veux bien me montrer ton cul et ton con une dernière fois ?


      Dom éclata de rire.


      — Une dernière fois ? Pourquoi pas ? Mais on touche avec les yeux.


      Elle s’installa en levrette, cuisses largement écartées, reins creusés, croupe cambrée. Le client restait sans bouger ; il se remplissait les yeux du spectacle.


      — Merci ! fit-il.


      Dom, sans un mot ni un regard, disparut. Elle fit deux autres passes dans la soirée. Un grand brun la prit classiquement, sans préparatif ni préalable, mais il dégageait une telle impression de force qu’il la mena vite à l’extase. A l’arrivée de son plaisir, le client se retira, pour se déverser sur les seins qu’elle dut, à sa demande, pétrir pendant qu’il déchargeait dessus.


      Le second, lui, joua longtemps avec des vibros. Il engodait la salope qui réclamait sans arrêt des godes plus gros, plus vibrants, et qui s’ouvrait toujours davantage.


      Pendant cette séance d’engodage, la putain joua aussi au vide-couilles en suçant son client.


      Ils parvinrent ensemble au plaisir. Dom était engodée, son clito stimulé par un vibro, et l’homme pompé par la bouche de la pute qui ne perdit pas une goutte de liqueur.


      Il était déjà tard quand Dom revint dans le bureau. Elle se blottit contre moi.


      — Tu as tout vu ? J’étais bien ? Tu as aimé ?


      — Tu étais parfaite.


      La voix de l’Oncle retentit :


      — Dom !


      Elle s’assit droite comme un I, fit glisser le string sur ses chevilles, écarta largement les cuisses face à son interlocuteur. En effet, l’Oncle lui avait expliqué que c’était ainsi qu’il voulait que les filles du bordel se tiennent quand il s’adressait à elles ; la garce avait bien retenu la leçon.


      — Dom, je voulais te dire que je suis content de toi. Tu es pute dans l’âme. Mais pourquoi as-tu refusé l’enculade au premier mec ? Ici, il n’est guère de mise de dire non à un client !


      Dom sourit à l’Oncle et, sans changer de position ni perdre de sa superbe, répondit :


      — L’Oncle, je vous ai dit que je me plierai à toutes les règles de cette maison. La preuve : je suis ici, devant vous, assise nue, cuisses écartées, mais je vous ai dit aussi que j’entendais rester maîtresse du jeu avec les clients. Je ne suis pas prête à me laisser enculer. Je le ferai quand je serai prête, ou quand mon homme l’exigera. Disons que j’ai, pour l’instant, de la réticence. Aux clients, je leur donne ce que je veux, comme je le veux. Mais je n’ai pas l’impression que les trois mecs dont j’ai vidé les couilles, ce soir, aient envie de se plaindre. Maintenant, l’Oncle, vous pouvez me punir, me baiser, me faire baiser par vos sbires, cela ne changera rien à ma décision…


      Proférant cette dernière réflexion, elle écarta totalement les cuisses, inondant l’Oncle d’un sourire impertinent. Il se rendit.


      — Bien ! N’en parlons plus ; je ne vais pas me passer d’une pute qui fera tourner la tête de tous les bandeurs qui honorent ma maison ! Mais crois-moi, Dom, tu aurais intérêt à te faire dépuceler le cul : les doubles carburateurs sont toujours plus prisés par les mecs.


      — Les doubles carburateurs ? interrogea la salope, continuant à s’exhiber, je ne savais pas qu’on faisait de la mécanique !


      — Idiote ! Un double carburateur, c’est une pute qu’on peut aussi bien enconner qu’enculer.


      Là-dessus, il mit fin à la discussion.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE VII


    Dom enculée


    
      Le cours des jours reprit. Mon épouse retournait régulièrement au Lys rouge. Petit à petit, sa réputation se faisait. Des hommes venaient de loin pour la rencontrer, mais elle continuait à choisir ses partenaires, et plus d’un repartit sans l’avoir eue.


      Elle, à chaque passe, prenait son pied. Elle faisait trois, quatre clients dans la soirée, s’exhibait, se faisait baiser, engoder, suçait, partouzait, mais refusait toujours la sodomie.


      Conformément à ses désirs, j’assistais à ses ébats, soit derrière une glace sans tain, soit grâce au réseau de télévision interne. Jamais nous ne nous lassions du spectacle, l’Oncle et moi.


      Pour agrémenter nos soirées, l’Oncle appelait souvent une des filles, que nous baisions ensemble ou à tour de rôle. Dom, elle, avait réussi à se lier d’amitié avec une belle rousse qui l’avait intriguée. Aussi intelligente que belle, aussi rebelle que bonne baiseuse, la rousse en question se donnait toujours avec flamme et gourmandise.


      Dom l’avait surnommée « Liane la louve ». Leur connivence était telle qu’on avait l’impression qu’elles se connaissaient depuis toujours. Ainsi, un soir, acceptèrent-elles de suivre une paire d’hommes en goguette qui ne les inspiraient que médiocrement.


      Quand elles entrèrent dans la chambre, elles pouffaient de rire ; je compris qu’elles avaient manigancé quelque chose. En effet, elles commencèrent à faire l’amour ensemble, avec tellement de fougue, que les deux hommes se mirent à bander et à se branler en matant les deux salopes.


      Avant que les deux putes aient pu s’occuper d’eux, ils éjaculèrent. Dom, charitable, recueillit dans sa bouche leurs dernières gouttes de foutre, alors que Liane la louve continuait à la tringler avec un gode.


      Quand les deux hommes, penauds, quittèrent la chambre, les belles chipies éclatèrent de rire en tombant dans les bras l’une de l’autre.


       


      Un soir, l’attitude de Dom m’intrigua.


      Je devinai tout de suite qu’elle me cachait quelque chose. Je n’eus pas de mal à lui faire avouer qu’elle était passée chez le voisin. Elle n’avait pas su résister à sa demande, se laissant enculer par son petit bout.


      Je compris tout de suite le parti que je pouvais tirer de la situation. Feignant une grande colère, je lui ordonnai de se déshabiller, de se mettre à quatre pattes pour exhiber l’objet du délit. Puis je l’engodai en cul avec un vibro gonflé au maximum, avant de lui mettre dans la main un téléphone sur lequel j’avais appelé l’Oncle.


      Elle dut annoncer à celui-ci qu’elle viendrait le samedi suivant au Lys rouge pour s’y faire enculer – uniquement pour s’y faire enculer.


      L’Oncle se contenta de lui dire froidement :


      — Cela tombe bien, un spécialiste de la sodomie m’a annoncé sa venue. Arrive plus tôt que d’habitude, il faudra qu’on te prépare.


      Puis il raccrocha.


      J’enlevai le combiné des mains de Dom, lui pris le menton, plongeai mon regard dans le sien. Je lus dans ses yeux de l’appréhension et de l’excitation ; sa voix tremblait quand elle m’interrogea :


      — Veux-tu jouir dans mon con ou dans ma bouche ?


      Après m’être assuré que le gode était solidement fiché entre ses fesses, je choisis de la baiser au fond de la chatte.


      — Cela t’habituera aux doubles pénétrations.


      Sans un mot de protestation, elle fit parfaitement son travail de pute, jouissant et me faisant magnifiquement jouir.


       


      Au jour dit, nous étions à l’heure au Lys rouge. J’abandonnai Dom aux mains des femmes. Avant de disparaître, elle se retourna.


      — Je n’ai pas peur, je fais cela pour toi : regarde et tu seras fier de moi.


      L’Oncle me rassura :


      — Si j’avais eu le moindre doute, je ne l’aurais pas incitée à s’engager dans cette voie étroite ! s’esclaffa-t-il.


      Nous étions dans la chambre au miroir sans tain. Un homme s’installa tranquillement dans un fauteuil, après avoir sorti du réfrigérateur une bouteille de champagne. On sentait qu’il connaissait les lieux. La porte s’ouvrit, la vieille entra, suivie de Dom nue, couverte de bijoux, juchée sur ses invraisemblables chaussures à talons hauts.


      La vieille prit la parole :


      — Je vous présente Dom. Si vous la voulez, elle est à vous. Ce soir, elle n’a que le droit de se faire enculer. C’est la première fois qu’elle sera sodomisée : vous plaît-il de l’ouvrir ?


      Dom présentait ses fesses magnifiques d’où émergeait le gode qui l’enculait. L’homme appréciait le spectacle en silence.


      — Et toi, tu es d’accord pour essayer avec moi ? Je te promets que tu n’auras pas mal et que tu auras envie de recommencer.


      Chez Dom, la pute reprenait vite le dessus. Elle répondit qu’elle n’était là que pour connaître les rigueurs de sa queue, que ce soit en con ou en cul.


      L’homme appliqua sur sa braguette une des mains de Dom qui ne put retenir un cri :


      — Tu es énorme ! Tu vas me déchirer !


      — Je suis un professionnel, je n’ai jamais déchiré personne.


      Tout en parlant, l’homme lutinait la chatte de la pute. Il s’étonna de la trouver trempée.


      — Tu es tout excitée, tu n’as pas si peur que cela.


      La vieille, qui était restée dans la chambre, toussota pour rappeler sa présence :


      — Je vais récupérer le gode, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, et vous souhaiter mille félicités. Dom, à quatre pattes !


      Elle obéit ; la femme ressortit un gode trapu, évasé en sa partie centrale, resserré à la base.


      — C’est un plug, commenta l’Oncle. Il maintient dilaté l’œillet du cul. C’est l’idéal pour s’habituer à la sodomie.


      L’homme léchait la chatte que la position de sa putain lui offrait. Celle-ci se laissait faire en gémissant de plaisir, puis elle réclama une queue à sucer. L’homme dévoila une matraque de chair si grosse que la salope eut du mal à l’avaler. Une fois que la bite fut en bouche, Dom la suça avec frénésie. Bientôt, l’épieu allait lui éclater la rondelle !


      Le couple s’était lancé dans un 69 ; la femme déjà jouissait. L’homme ne voulait pas s’épuiser ; il avait une tâche à accomplir. En lutinant le petit œillet, il improvisait un poème en « prose » :


      — Ton cul est aussi beau que toi. C’est la première fois qu’on me propose une aussi belle femelle à ouvrir. Tu es une pute splendide, j’aime ton petit trou : il est si souple, si attirant. C’est un puits magique. Nous allons en trouver la clé. Tu verras qu’il recèle des trésors de jouissance, plus encore, sans doute, que ton beau con. Je le sens qui palpite, s’entrouvre ! Dis-moi que tu aimes cela, que tu n’as pas mal. Tu vas aimer être enculée, tu seras une femme complète, une vraie salope, une pute prête à prendre tous les hommes comme elle le voudra, l’un après l’autre, ou tous ensemble !


      Tout en psalmodiant sa complainte, l’homme léchait, suçait, ouvrait le bijou que Dom avait si longtemps laissé dormir entre ses fesses.


      L’opercule s’écartait comme s’il répondait aux injonctions de l’homme. Les seins et la tête écrasés dans l’oreiller, Dom gémissait de plaisir.


      L’homme engagea trois doigts dans le cul de la belle. Il les retirait, les renfonçait, demandant à la pute des détails sur sa vie privée. Pendant qu’il la noyait de paroles, sa main continuait son infernal va-et-vient ; le cul s’épanouissait, consentait à la pénétration. Les gémissements de Dom se rapprochaient. Elle hoquetait :


      — Je vais jouir ! Je vais jouir !


      L’homme l’encourageait de la voix et du geste. Sa main s’engouffrait dans le cul comme un piston.


      — Jouis… tu es bonne. Une pute qui jouit, c’est si rare, tu jouis par ton cul… tu es une parfaite salope, ma main t’encule… fais-moi plaisir, jouis !


      L’orgasme cloua Dom sur place. Elle s’écroula, agitée de soubresauts, criant :


      — Encore, plus fort !


      A la demande de l’homme, elle se remit à quatre pattes, tremblante encore de la tornade qui venait de la secouer. L’homme se plaça derrière elle, présenta sa queue devant l’orifice qu’il convoitait. Il barbouilla de vaseline l’œillet distendu, prenant bien soin d’enduire aussi les parois de l’étroit couloir qu’il allait emprunter. Puis il fit subir à sa queue, particulièrement à son gland, le même traitement. Il se pencha à l’oreille de la femme.


      — C’est toi qui vas me faire entrer, en reculant tout doucement. Si jamais tu as mal, tu t’arrêtes !


      Tendant l’arrière-train, la femme, lentement, s’empala sur la queue monstrueuse. L’homme restait immobile. A deux mains il pétrissait les seins de sa compagne, puis s’emparait de ses hanches. La queue disparaissait dans le cul ; la femme semblait ressentir du plaisir. Enfin, les fesses butèrent sur les couilles de l’homme qui annonça :


      — Voilà, je suis tout en toi, je t’encule à fond ! Et tu n’as pas mal.


      La pute hocha la tête.


      — Non, je n’ai pas mal… c’est même plutôt bon.


      L’homme entama un lent mouvement de va-et-vient, que la salope accompagna timidement, puis franchement. L’homme sortait presque sa queue du puits qu’il venait d’ouvrir, puis s’y engouffrait ; son ventre claquait sur les fesses de la femme qui hurlait son plaisir :


      — Défonce-moi ! Je suis ta pute, encule-moi, plus fort, plus fort !


      L’homme se raidit, écrasant les fesses : il se vidait au fond du cul de la salope qui accueillait ses giclées en hurlant. Elle pinçait son clito, jouissait à perdre haleine, enculée jusqu’à la garde.


      Il fallut du temps avant que Dom retrouve son calme. Elle restait allongée sur le ventre, agitée de frissons, les yeux perdus, souriant vaguement.


      L’homme enfin rompit le silence :


      — Tu as aimé ?


      — C’était fabuleux, jamais encore je n’avais ressenti cela.


      Le client se rhabillait :


      — Je m’en vais, mais tu restes avec moi : je t’emmène dans ma tête. Et puis, je t’en supplie, ne change surtout jamais.


      La porte s’ouvrit, l’homme disparut.


      Dom resta un moment songeuse. Un étrange sourire flottait sur ses lèvres : regrettait-elle de n’avoir pas suivi l’étranger ?


      La vieille maquerelle entra ; elle portait un plug, plus gros encore que le précédent.


      — A quatre pattes, que je te mette un gode. Il ne s’agit pas de laisser se refermer ce que le client a ouvert.


      Dom obéit ; elle était de retour au Lys rouge et à la loi du bordel.


      Elle eut ensuite droit à deux autres clients, qui la besognèrent en cul, en prenant des précautions, mais sans atteindre le degré de raffinement de leur prédécesseur. Elle eut cependant, les deux fois, un orgasme. Chaque fois, elle dut expliquer qu’elle ne se laisserait pas mettre en con, ce jour-là. Et qu’elle n’avait pas l’intention de revoir le client plus tard.


      J’avais du mal à me remettre. J’avais eu peur de la perdre. L’Oncle me prit par le bras.


      — Il n’y avait aucun souci à se faire ! Cette fille tient à vous comme le lierre au vieux mur qu’il parasite. Arraché, il meurt.


      Il sortit, me laissant à ma perplexité.


      L’Oncle revint, accompagné de la vieille qui tenait Dom par le bras, la guidant, car elle avait les yeux bandés.


      Elle l’arrêta devant moi :


      — Dom, l’homme que tu ne vois pas a sur toi tous les droits. L’Oncle t’a prévenu, tu as accepté : il peut t’enculer, t’enconner, et tu n’as ni le droit d’ouvrir la bouche, ni de fermer les cuisses.


      Dom inclina la tête en signe d’assentiment, puis se mit à quatre pattes afin que lui soit retiré le plug qui la dilatait. A l’invitation de l’Oncle, sans mot dire, je m’agenouillai près d’elle, lui caressai les flancs et les reins pour mieux la cambrer. Je me mis à lécher l’anneau tant convoité, qui s’ouvrait comme une fleur.


      Je sortis ma queue, l’enduisis d’un gel, puis me positionnai à l’ouverture de l’antre sacré que j’allais enfin pouvoir investir. Sentant mon dard l’effleurer, comprenant mon intention, la pute se cambra, recula, s’empalant sur mon pieu.


      La salope réclamait son dû. Son cul s’agitait autour de mon axe. J’amplifiai le mouvement, pilonnant les fesses splendides. La pute criait son plaisir, m’incitait à plus de vigueur.


      — Encule-moi encore ! psalmodiait-elle. J’en veux encore, encore !


      Son plaisir explosa, balaya tout, m’entraîna avec elle. Je giclais au fond de son entonnoir, siège démoniaque des plaisirs qui m’étaient jusque-là interdits.


      J’entendis Dom, la belle pute qui se faisait enculer pour la quatrième fois de la journée, murmurer :


      — C’est toujours avec toi que je jouis le mieux. Je savais que c’était toi, dès que j’ai senti ton souffle. Merci de tout ce que tu viens de faire pour moi, merci du plaisir que je prends avec les autres.


      Je défis le bandeau qui l’aveuglait, plongeai mon regard au fond du sien.


      L’Oncle ne comptait pas s’arrêter là. Il fallait que la fête soit complète : la porte s’ouvrit, toutes les filles de la maison pénétrèrent en riant dans la pièce, accompagnées de quelques clients privilégiés. Commença alors une bacchanale effrénée, qui dura toute la nuit.


      L’Oncle, cérémonieux, s’approcha de Dom. Derrière lui, deux filles portaient un paquet que l’Oncle lui remit, disant qu’elle comprendrait le sens du modeste cadeau.


      Une fois ouvert, le paquet révéla sous un globe de verre une pièce mécanique très pure, brillante comme un sou neuf. Au bas du globe, une étiquette d’argent gravée précisait :


      Bugatti, type 49, 1930, double carburateur.


      Dom, plus émue qu’elle ne voulait le montrer, remercia chaleureusement l’Oncle : elle savait qu’au-delà du clin d’œil, le cadeau avait une véritable valeur tant marchande qu’affective. Puis elle fut solennellement engodée, baptisée au champagne, fit l’amour avec Liane la louve, sa belle compagne, et même, suça quelques queues pour montrer qu’elle participait à la fête.


      Mais elle me réserva la quasi-totalité de ses faveurs.


      L’oncle usa des filles au-delà du raisonnable, mais laissa la seule Dom à mon usage personnel, alors que celle-ci incitait ses amies à me débaucher. La nuit fut courte et chaude.


      Dom ne dormit pas au voyage de retour, contrairement à son habitude. Elle me parlait de ce qu’elle venait de vivre, du client qui l’avait ouverte, du cadeau de l’Oncle. J’eus droit à un cours sur Bugatti. Qui, en l’écoutant tenir ce discours digne d’un amphi universitaire, aurait pu s’imaginer que cette fille faisait la pute dans un bordel, qu’elle s’était fait sodomiser quatre fois dans la soirée, qu’elle venait de participer à une partouze et qu’elle avait, enfoncé entre les fesses, un plug qui la dilatait ?


      Je ne pouvais m’empêcher de me demander qui était réellement cette fille dont j’étais follement amoureux.


       


      Au matin, j’étais seul dans le grand lit, mais de la salle de bains venaient des bruits qui m’indiquaient que mon épouse était à ses ablutions.


      J’allais nous préparer un solide petit déjeuner, quand Dom apparut, vêtue d’une minijupe qui lui arrivait au ras des fesses, d’un chemisier transparent noué sous les seins. Elle avait chaussé des cuissardes, mis un string ouvert sur le devant.


      — Tu penseras à t’occuper de mon petit con, sinon il va devenir jaloux.


      Ce jour-là, j’ai joui de mon épouse par ses trois orifices.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE VIII


    L’austère institutrice


    
      La fête organisée par l’Oncle, qui avait suivi les débuts de Dom dans la carrière sodomite, avait fait d’elle une héroïne auprès des autres filles du bordel.


      Petit à petit, elles prirent l’habitude de lui confier leurs soucis, leur mal-être : belles, désirables, baisables à merci aujourd’hui, mais demain, qu’en serait-il ?


      Dom mit le doigt sur un problème qu’elle avait pressenti : la plupart de ces filles vivaient dans une misère intellectuelle totale.


      Une d’elles essaya de lui expliquer que leur occupation – elle disait « occupation » et non « métier » – pesait sur elle comme une malédiction.


      Dom s’enfla de colère en entendant ce discours.


      — Votre malédiction, ce n’est pas que vous soyez putes, c’est que vous êtes incultes.


      Dom décida que toutes les pensionnaires du Lys rouge allaient acquérir un bagage culturel pour acquérir la fierté de leurs occupations, se bâtir un avenir.


      C’était un projet fou ; c’est bien pour cela que Dom voulait le mettre en œuvre. Liane la louve fut la première à y souscrire. Elle était entrée en prostitution pour défier un père psychorigide, commissaire de police.


      La voyant lire, travailler, discuter avec Dom, les autres filles, petit à petit, se mirent à reprendre des études jusque-là bien maltraitées.


      Dom informa l’Oncle qu’une pute intellectuellement formée était plus attractive pour les clients. Comme chaque fois, elle se tenait assise, nue, droite, afin que ses seins pointent mieux. Ses cuisses s’ouvraient au fur et à mesure des débats ; l’Oncle, furieux contre lui-même, cédait.


      Le Lys rouge prit une tournure étrange : on y croisait des filles à moitié nues, qui lisaient d’épais ouvrages, cherchaient dans des dictionnaires, s’escrimaient sur des cahiers. Quand elles étaient appelées, il fallait toute l’autorité de la maquerelle pour qu’elles abandonnent leurs rédactions, exercices de mathématiques, versions anglaises ou allemandes.


      Elles étaient d’ailleurs rappelées à l’ordre par Dom elle-même qui leur disait qu’apprendre sans baiser ne servait à rien et qu’il fallait bien faire l’amour pour bien apprendre.


      Dom, entre deux passes, surveillait attentivement les progrès de ses protégées. Une seule la désespérait : Loreen, une ravissante d’à peine vingt ans, roulée comme une déesse, ardente comme le feu, que l’Oncle faisait souvent monter pour nous tenir compagnie. En dépit de ses efforts, Dom n’arrivait pas à lui apprendre à lire correctement. Elle s’y épuisait.


      Une nuit que nous revenions chez nous, alors qu’exaspérée par son échec, elle ne trouvait pas le sommeil, je lui suggérai pour plaisanter :


      — Confie-la à Delphine. On dit au village qu’elle apprendrait à lire à des chaises.


      Delphine était l’institutrice de la bourgade. C’était une fille de trente ans, l’air austère, qui aurait pu être belle si elle s’était un peu arrangée, maquillée, avait défait ses cheveux tirés en catogan, s’était vêtue d’autre chose que de sacs, avait chaussé autre chose que des croquenots éculés.


      On ne lui connaissait qu’une passion, les gamins du village, qu’une ambition, leur apprendre à lire. Elle apportait à l’exercice de son métier un engagement de nonne.


      J’avais oublié cet épisode quand un soir, Dom me dit :


      — J’ai été au Lys, aujourd’hui.


      Je la regardai, stupéfait : elle ne devait s’y rendre qu’en ma présence. Devant mon air catastrophé, elle éclata de rire :


      — Pas pour tapiner ! J’ai présenté Loreen à Delphine. C’est d’accord, elle va la prendre en main.


      Imaginer Delphine au Lys rouge était au-dessus de mes capacités intellectuelles !


      — Qu’as-tu dit à Delphine, comment lui as-tu expliqué ?


      — Que je l’amenais dans un bordel voir une pute en difficulté avec l’apprentissage de la lecture.


      Dom prit une grande respiration.


      — Je lui ai tout expliqué : mes passages au Lys rouge, les mecs, les partouzes, les passes, tout ! Et la nécessité de faire acquérir à ces jeunes filles une véritable culture.


      Je me demandais si Dom n’était pas devenue folle.


      — Comment a-t-elle réagi ?


      — Très bien, elle a compris la nécessité d’aider Loreen à s’alphabétiser pour l’aider à profiter de la chance qu’elle avait de faire la pute ! Tiens, un truc qui pourrait t’intéresser : elle a rencontré l’Oncle. Elle commence à travailler au Lys samedi prochain.


      — Delphine au Lys rouge ? Pour apprendre à lire à Loreen ?


      — Mais non, idiot, pour y faire la pute !


      Imaginer l’institutrice du village en fille de joie, je ne pouvais pas. Mon épouse haussa les épaules.


      — Il fut un temps où l’école était libératrice. Maintenant, la libération des femmes passe par la reconnaissance de leur droit à jouir – où elle veulent, quand le veulent, comme elles veulent ! Le bordel libérateur !


      — Tu as expliqué ça à l’Oncle ?


      — Oui ! Il a poussé un gros soupir.


      Transformer des putes en intellectuelles, des institutrices en putes, un mari subjugué en voyeur… avec elle, il fallait s’attendre à tout.


       


      Chaque fois que je passais devant l’école du village, j’apercevais derrière les vitres de sa classe, Delphine penchée sur ses bambins. L’image de la salope qui s’affairait tous les samedis soirs au Lys rouge se superposait à celle que j’avais sous les yeux.


      Un soir, pendant que nous mations Dom, l’Oncle demanda à Delphine de monter nous tenir compagnie.


      Elle parut devant nous, nue, parée d’une chaîne d’or autour de la taille, nullement gênée de me trouver dans le bureau de l’Oncle. Les cheveux ondulant sur ses épaules, maquillée, elle me parut plus grande, plus troublante que quand elle officiait dans sa classe. Je remarquais que sa toison n’était pas épilée et que le bout de ses seins volumineux était maquillé d’ocre.


      L’Oncle lui fit signe de s’asseoir. Les cuisses ouvertes, l’air gourmand, elle se perdait dans la contemplation d’un écran montrant Dom aux prises avec un client qui se faisait tailler une pipe.


      Delphine porta la main à sa chatte. Elle se branlait, absorbée par le spectacle qui la fascinait. Elle était heureuse d’être nue parmi nous, de regarder son amie jouir et faire jouir. Je lui fis signe : sans que j’aie besoin de le lui demander, elle se mit à quatre pattes, croupe cambrée, cuisses très écartées.


      Je plongeais dans sa chatte que je trouvai chaude, humide à souhait. Elle poussa un cri de plaisir, ses hanches entamèrent une danse d’amour que je n’eus plus qu’à accompagner. L’Oncle sortit sa queue qu’il introduisit dans la bouche de la fille. Celle-ci se cambra encore davantage, puis se mit à ronronner.


      Ses hanches continuaient autour de ma queue leur danse voluptueuse ; sa tête allait et venait autour du membre de l’Oncle. Sur l’écran, Dom empalée sur le mec qui la besognait commençait à prendre son pied, à crier son plaisir. Delphine nous fit l’un et l’autre exploser ; nos foutres la remplissaient ; elle se tordait, envahie par la jouissance, puis s’écroula sur l’épaisse moquette.


      Quand elle eut repris ses esprits, elle se releva, nous remercia de l’avoir fait jouir aussi fort, comme si nous lui avions rendu service. Elle demanda à l’Oncle la permission de se retirer : elle avait envie de passer au « choix » pour connaître un autre homme, jouir à nouveau.


      La voyant sortir en frétillant de la croupe, l’Oncle me confia :


      — Veux-tu que je te dise ? Je ne comprends plus rien aux femmes ! Elles jouissent à perdre haleine, considèrent le fait de se faire tringler par plusieurs mecs à la suite ou à la fois comme une chose normale. Sans compter qu’elles ne pensent qu’à lire, à apprendre, pour mieux baiser, disent-elles !


       


      Quelques mois passèrent ainsi. Dom était toujours assidue au Lys rouge, et surtout satisfaite des progrès de ses protégées. Certaines avançaient de manière foudroyante, c’était le cas notamment de Liane la louve. Delphine rencontrait des difficultés avec Loreen, mais elle avait identifié l’origine des problèmes de la jeune femme : celle-ci était dyslexique, ce qui n’effrayait guère notre institutrice qui savait traiter ce dysfonctionnement.


      Les deux femmes entretenaient de doux rapports. Elles montaient ensemble quand un client voulait deux putes, ou quand de joyeux partouzeurs arrivaient au Lys.


      Nous ramenions parfois Delphine, au matin, en voiture. Avant de s’endormir, épuisées par leurs frasques, souvent elle et Dom parlaient des pensionnaires, comparant non pas leurs mérites de baiseuses, mais leurs mérites scolaires, estimant qu’une telle pouvait passer un bac, ou une tel ou tel BEP !


      Elles mettaient dans leurs évaluations des progrès de leurs protégées autant de sérieux et d’entrain qu’à vider les couilles des clients du Lys.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE IX


    L’anniversaire


    
      Pour mon trentième anniversaire, Dom organisa, chez nous, une fête dont elle ne voulut rien me dire.


      Ce fut d’abord le docteur B. qui arriva, en compagnie d’un homme qu’il me présenta comme étant l’ami qui accueillait Ludivine quand elle ressentait le besoin de jouer à la pute dans le bordel dont le monsieur était le taulier !


      Justement, où donc était la belle Ludivine ? Que je sois patient, je la verrai bientôt !


      L’Oncle, ensuite, arriva accompagné de deux hommes jeunes que j’avais déjà rencontrés au Lys.


      Je ne voyais pas clairement où nous allions en venir : j’avais bien compris que Dom n’avait pas organisé une réunion des petites sœurs des pauvres, mais il n’y avait que six couverts à la table que la vieille avait dressée, et nous étions six hommes.


      Quant aux femmes, elles n’étaient que trois. Dom et ses belles complices étaient assez folles de leur cul pour trouver que c’était là une juste proportion.


      Alors que nous prenions l’apéritif, la vieille s’enquit d’un ton mondain :


      — Ces messieurs veulent-ils que j’introduise leurs compagnes ?


      J’acquiesçai à l’intéressante proposition. La vieille disparut ; quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit. Les yeux s’écarquillèrent, les conversations se turent ; dans un silence total, les trois salopes entrèrent.


      Jugées sur des escarpins vertigineux, elles n’avaient pour tout vêtement que des bas qui s’agrippaient en haut de leurs cuisses. A leur taille, une chaîne d’argent où pendait un bijou descendait sur le ventre, frôlait les lèvres du sexe.


      Il y avait la brune piquante à la chatte épilée, ce qui la rendait encore plus impudique, la blonde dorée à la toison soigneusement taillée, la rousse laiteuse à la toison luxurieuse.


      Ce fut le docteur B. qui rompit le silence :


      — Messieurs, ces trois créatures sont à vous, des pieds à la tête. Sachez vous montrer dignes de ce cadeau de roi.


      Pendant le bref discours, les trois filles s’étaient assises face à nous, droites comme des I, cuisses écartées, pour nous faire admirer les splendeurs nacrées de leur chatte.


      Dom attrapa un lourd paquet camouflé derrière un canapé, me l’apporta, balançant les hanches.


      — De la part de tes amis.


      Puis, toujours ondulante, elle revint s’asseoir, reprenant la pose insolente qui dévoilait son intimité. Le paquet contenait l’intégrale des opéras de Mozart. Le docteur B. leva sa flûte de champagne.


      — Que la fête commence !


      Ludivine, après s’être abondamment désaltérée à ma flûte de champagne, était assoiffée d’autres liqueurs. A quatre pattes sur le canapé, elle ouvrit mon pantalon, fit émerger l’objet de sa convoitise, me suça comme elle seule savait le faire.


      Sa position la rendait vulnérable à d’autres, d’autant qu’elle écartait les cuisses en cambrant la croupe. L’Oncle ne put résister à un tel appel. Il s’en vint lécher la chatte, le joli cul si complaisamment offerts. La salope fit connaître sa satisfaction, se cambrant plus encore, balançant les hanches, émettant la bouche pleine des grognements de plaisir. Liane la louve, elle, s’empalait sur le sexe de l’époux de Ludivine. Elle semblait d’autant mieux partie pour l’extase qu’elle avait pris dans sa bouche la queue d’un des invités de l’Oncle.


      Dom, répondant aux demandes de celui qui l’avait entreprise, s’exhibait par-devant et par-derrière. Le dernier homme à n’être pas entré en action lui proposa sa queue en bouche : elle l’avala.


      Liane la louve, elle, triomphait de ses deux baiseurs. Ils la remplirent en même temps de jute, tandis qu’elle se tordait entre les bras de celui qui l’avait enconnée comme une pécheresse dans les flammes de l’enfer.


      Quant à Ludivine, il y avait longtemps que les caresses de l’Oncle l’avaient fait exploser : celui-ci d’ailleurs, maintenant, la limait en levrette, prenant soin de ne rien faire pour gêner la pipeuse en ses oeuvres, dont j’étais le bénéficiaire.


      Après une pause repas bien arrosée, l’Oncle et B. s’emparèrent de Dom ; à moi échut Liane la louve que je partageai avec l’ami du docteur, enfin Ludivine se jeta dans les bras des deux amis de l’Oncle.


      Nous étions tous surexcités, les femmes décidées à prendre de nos virilités exacerbées un plaisir extrême et, nous, prêts à tout pour pénétrer l’intimité de ces salopes.


      Liane s’accrochait au cou de son partenaire, auquel elle roulait une pelle passionnée. Moi, je couvrais son dos et ses fesses de caresses, de lèches. Elle se retourna vers moi, me tendit ses lèvres dont je m’emparai goulûment. Elle embrassait comme un démon. Pendant qu’elle me roulait cette pelle passionnée, je la sentais caresser son sexe sur la queue de son autre partenaire. L’homme la pénétra, l’enconnant jusqu’au cœur. Elle eut un sursaut, puis se coucha de tout son long sur le corps de l’homme, gardant les cuisses ouvertes, la croupe cambrée. Je savais ce qu’elle voulait : je l’enculai, sentant à travers la mince paroi le sexe de l’autre homme.


      Ainsi prise, Liane la louve resta un moment immobile. Je la sentais trembler, puis son bassin se mit à tourner. L’homme ressortit légèrement du con rétréci, puis s’y enfonça profondément. Je compris ce qu’ils attendaient de moi. Quand l’homme fut bien en place au fond des cuisses de la chaude belle, j’entrepris moi aussi un mouvement d’aller-retour entre ses fesses. Liane la louve poussa un profond soupir. Nos mouvements s’accéléraient, contrôlés par la femme doublement pénétrée.


      Ludivine, elle, se livrait avec ses deux partenaires à son péché mignon : elle taillait des pipes. Parfois, elle prenait dans sa bouche distendue les deux belles bites ensemble.


      Mais un homme ne se contenta pas de ce jeu. Mettant sans ménagement la belle à quatre pattes, il la prit en levrette, la faisant crier de surprise et de plaisir. Puis elle se concentra sur sa double tâche : se faire baiser par-derrière tout en suçant une queue qu’elle n’avait pas l’intention de lâcher avant qu’elle lui ait inondé la gorge.


      Quant à Dom, j’avais entendu l’Oncle et B. lui assurer qu’ils allaient sortir le grand jeu. Ils la couchèrent sur une table basse, lui écartèrent au maximum les cuisses qu’ils relevèrent à la verticale. A leur demande, elle soutint ses genoux afin de rester toujours ouverte. Le premier à entreprendre la putain ainsi exhibée fut B. Il l’enconna sans ménagement, au grand plaisir de la fille qui émit un miaulement étouffé car l’Oncle lui avait donné sa bite à sucer. Le baiseur la pilonna un bon moment, l’ébranlant sous ses assauts. Elle soutenait le choc, gardant ses cuisses levées à la verticale, sans que la queue de l’Oncle ne lui échappe de la bouche.


      L’homme se retira du con, et sans prévenir, s’engouffra dans le petit trou qu’il élargit, déclenchant chez la pute un feulement. Dom ne cessa pas pour autant son activité de pompeuse de nœud. Après avoir été pilonnée en con, elle l’était en cul. Enfin, le docteur se retira ; l’Oncle, que la salope suçait, prit sa place. Quant à celui qui venait de quitter anus et vagin, il se réfugia dans la bouche faite pour la pipe. Comme son prédécesseur, le docteur encula la pute ; après un solide ramonage, il céda la place à son compagnon et vint prendre la sienne dans la bouche toujours accueillante.


      Le va-et-vient des deux baiseurs inlassables se poursuivait. L’Oncle, aussi bien que B. connaissait les femmes et savait les faire jouir tout en conservant ses forces. Les deux autres trios avaient déjà atteint le plaisir, mais nos deux compères limaient encore leur salope. Les autres acteurs de la soirée se regroupèrent en demi-cercle autour du trio concentré sur son plaisir. Dom béante jouissait à perdre haleine. Elle se plaignait dès qu’un homme quittait un de ses orifices, con, cul ou bouche. Et ils dialoguaient pour s’exciter toujours davantage :


      — Tu es une pute… mouillée, ouverte… n’importe qui peut te prendre en con ou en cul.


      — Elle me pompe si bien… elle adore la queue… allez, donne-lui-en, défonce-la… elle jouit déjà.


      — N’arrêtez pas ! Défoncez-moi le cul, ouvrez-moi le con, agrandissez-le ! Que toutes les queues du monde rentrent en même temps ! Oui, je suis une pute, une salope… je ne suis plus qu’un con ! Je veux une queue qui me remplisse toute ! Oh ! Oui, je jouis, je jouis !


      Ce fut d’abord l’Oncle qui se répandit au fond du con de la salpe, déclenchant une onde de plaisir qui la révulsa. B. ne lui laissa pas le temps de reprendre haleine : il l’encula d’un coup de reins, la lima comme un forcené, avant d’atteindre la délivrance qui s’accompagna du double cri. Puis ce fut le silence. L’enculée relâcha ses jambes qui retombèrent de chaque côté de la table basse. Elle fermait les yeux ; des larmes coulaient sur ses joues.


      Ludivine lui léchait les larmes sur les joues. Liane la louve lui caressait le front. Sous la double caresse, le corps de la femme se détendait. Un sourire apparut sur ses lèvres, elle s’éveillait d’un long sommeil ; elle murmura :


      — J’ai joui à devenir folle !


      Puis elle ajouta :


      — Je meurs de faim.


      Elle se remit debout, dégoulinante de foutre, s’enquit de la suite du repas. La vieille apporta un plat de magrets de canard aux figues, accompagné de pommes sarladaises. L’odeur envahit la pièce, nous fit saliver. Nous fûmes longs à nous rassasier, d’autant plus longs que Dom tint, à plusieurs reprises, à sucer nos queues pour nous remercier.


      Ce fut un moment de calme, qui nous permit de nous remettre de la frénésie des moments passés.


      Puis Ludivine se frotta à moi.


      — Savez-vous, mon cher, que vous ne m’avez encore jamais vraiment enculée ?


      L’invitation était claire. Profitant de la pipe qu’elle taillait à l’Oncle, et de sa croupe ouverte qu’elle m’offrait, j’allais me perdre au fond de son puits secret. Elle rugit de plaisir, s’activa tant sur la queue qu’elle avait en bouche que le malheureux lâcha sa liqueur.


      Je soupçonnais Ludivine d’avoir appuyé sa caresse pour mieux se concentrer sur les sensations qui montaient de son cul, que je ramonais.


      Si je ne l’avais jamais encore enculée, c’était une erreur : elle avait un petit trou merveilleusement souple, savait jouer des hanches et de la croupe.


      Des trios se formaient : Liane la louve affrontait l’Oncle et B. Quant à Dom, elle faisait le pont, debout entre une queue qui la besognait en levrette et une autre queue qu’elle astiquait de la bouche. Elle n’allait pas tarder à se retrouver inondée de jute et à prendre son pied.


      Ludivine, d’une torsion des hanches, m’arracha un torrent de foutre. Ses cris de jouissance se mêlèrent à ceux de Liane la louve qui vidait les couilles de l’Oncle et du docteur.


      Puis vint le temps du café, du digestif, du cigare. Nos femmes étaient toujours aussi belles ; Liane la louve toujours aussi souple et provocante. Je l’entrepris doucement. Ludivine, elle, s’ébattait, enculée, baisée, la bouche remplie, sous le regard complice de son époux qui s’enveloppait de la fumée de son havane.


      Liane la louve gémissait. La houle de ses reins m’emportait loin ; elle me murmurait des encouragements à l’oreille. J’étais plongé dans son sexe, un océan de suavité, de miel, de saveurs épicées. Je la laissais me guider, je dérivais.


      Dom s’était blottie contre l’Oncle, tous deux étaient en grande conversation. La vieille écoutait, intervenait : on aurait dit des parents discutant avec leur fille.


      La louve accélérait le roulis de son bassin, je levais l’ancre. Elle aimait faire l’amour, elle était douce et juteuse. Des pieds à la tête, elle était faite pour la baise, née pute tout simplement. Plus intuitive que Ludivine, moins vorace que Dom, elle était pute du fond du con au bout des seins.


      La tornade du plaisir nous courba tous les deux. Liane me remercia en me chuchotant à l’oreille qu’elle serait pour moi toujours pute et ouverte.


      Tous les baiseurs et toutes les baiseuses s’alanguissaient, se calmaient. Dom était heureuse de voir que je profitais pleinement de ma journée, que les deux salopes qu’elle avait invitées s’occupaient bien de moi. Je lui dis que j’aimerais bien, moi aussi, profiter de ses charmes, la baiser ou qu’elle me suce, ou qu’elle me laisse l’enculer. Elle me demanda d’être patient, la fête n’était pas encore finie !


      Puis elle s’empara de Liane la louve encore dégoulinante du foutre dont je l’avais remplie. Elle l’installa, allongée sur la table basse, puis lui écartant largement les cuisses, se mit à la lécher, excitant à chaque passage de la langue le clitoris qui dardait hors de sa gaine. Elle s’arrêta pour nous laisser le temps d’admirer le bouton, puis s’installa au-dessus de la tête de son amante. S’accroupissant, elle lui offrit son sexe à lécher. Cuisses ouvertes, Liane la louve était à prendre : Ludivine s’agenouilla, reprit la caresse que Dom avait initiée. Penchée sur sa tâche, cambrée, ouverte, Ludivine appelait la pénétration pour sa fente ou son petit trou.


      Son mari enfonça un gode énorme et double dans les orifices exhibés. Puis, s’étant assuré que l’engin était enfoncé au maximum, il déclencha le vibreur qu’il amena à sa puissance maximum.


      Les trois putes formaient un tableau terriblement suggestif, qui ne tarda pas à amener les hommes à retrouver leur vigueur. Les gémissements de plaisir qui montaient de la table d’exhibition se transformaient en cris de jouissance : les trois femelles occupées à s’exhiber, se gouiner, parvenaient déjà au pays de l’extase.


      Nous nous masturbions au-dessus d’elles.


      Certains arrosèrent de jute le corps de la louve : Ludivine et Dom léchèrent la divine semence avec des petits cris de contentement.


      Enfin nos « trois stars du porno », comme les qualifia ironiquement B. reprirent pied parmi nous.


      Ludivine alors s’éclipsa. Quand elle revint, elle portait une petite mallette.


      — Mes amis, nous sommes ici pour fêter un anniversaire, nous ne devons pas l’oublier. L’homme qui aujourd’hui passe le cap de la trentaine a une femme exceptionnelle : je veux parler de la plus parfaite pute qu’il m’ait été donné de rencontrer, Dom. Vous avez tous et toutes pu apprécier sa science de la baise, ses capacités de jouisseuse, son appétit amoureux. Cette femme a encore quelque chose de plus extraordinaire qu’elle ne vous donnera pas, messieurs : prenez sa bouche, son con, son cul, ses seins, son corps, mais jamais vous ne prendrez son âme, elle l’a confiée à son mari, le seul qu’elle aime.


      Elle fit circuler un sachet, que chacun examina avec attention avant de hocher la tête. Je tremblais d’impatience quand, enfin, il me parvint. Il contenait un bijou portant mes initiales enlacées à celles de Dom. Je le rendis à Ludivine qui se tourna vers Dom et lui demanda si elle était toujours d’accord. Celle-ci répondit qu’elle l’était plus que jamais.


      Dom s’allongea sur la table basse, écarta les cuisses. Ludivine sortit de sa mallette une sorte de poinçonneuse. Après s’être gantée, elle pinça dans l’instrument une des grandes lèvres du sexe et appuya sur la gâchette. Sa patiente eut un sursaut vite réprimé. Posant son instrument barbare, Ludivine attrapa, à l’aide de pinces, le petit bijou, fit passer l’anneau dans le trou, le sertit.


      Elle vérifia que le tout glissait facilement, passa une lingette sur le sexe, rangea ses instruments. Puis elle lécha le clito, ce qui déclencha une rafale de frissons. Puis elle remit Dom sur pied.


      En haut de la fente, le minuscule bijou brillait de mille feux. Se balançant au rythme des hanches de Dom, il attirait les regards sur la chatte imberbe. Je la pris dans mes bras, l’allongeai par terre, l’écartelai, me mis à lui lécher langoureusement la chatte.


      A chaque coup de langue, je sentais le bijou me chatouiller. Nous nous sommes perdus dans un 69 effréné, que j’ai interrompu avant que l’irrémédiable se produise. Je me suis enfoncé dans un sexe torride, qui m’enserrait comme un étau de volupté.


      Après avoir fait jouir en con la belle pute qu’était mon épouse, je l’ai retournée à sa demande, et je l’ai sodomisée à grands coups de reins. Elle m’accompagnait de sa croupe frémissante, m’enjoignant d’aller plus vite, plus fort, de lui montrer que je l’aimais en la crucifiant de plaisir, en la remplissant de mon foutre qu’elle adorait. Elle mit tant d’empressement que je ne pus me contenir plus longtemps.


      Je regardai l’heure avec effarement : il y avait plus de six heures que nous partouzions. L’Oncle s’étirait, les convives se rhabillaient à regret. Les trois femmes avaient du mal à se quitter. Ludivine pelotait Liane, s’attardait à la mignarder du bout de la langue, l’assurait qu’elle pouvait compter sur elle. Elle partit avec son époux, nue sous son manteau. Au regard qu’ils échangèrent, je compris que leur nuit n’était pas finie. Quant à la mienne, elle allait se passer à essayer de remettre un peu d’ordre dans le magnifique foutoir qu’était devenu notre salon. Les poings sur les hanches, je regardai les dégâts, me demandant par où j’allais commencer, quand je sentis la main de l’Oncle sur mon épaule.


      — Allez rejoindre Dom dans votre lit : il n’est pas certain que vous vous endormiez tout de suite, ne vous tracassez pas pour le reste. Demain matin, quand vous vous réveillerez, tout sera en ordre !


      C’est ainsi que se termina la fête qui célébrait mon passage dans la troisième décennie.


      Il me revint en mémoire une phrase du docteur B. à propos de la belle Ludivine : « La chrysalide était devenue papillon. » J’assistais, moi aussi, à la métamorphose.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE X


    Extrême jouissance


    
      Dom retourna au Lys. Quelque chose avait changé dans son attitude. Elle montait moins souvent, choisissait plus soigneusement ses clients, les comblait plus encore qu’avant. Elle marquait une prédilection pour les baises de groupe : les partouzes l’attiraient, dans lesquelles elle entraînait Liane, Delphine, la jeune Loreen.


      Mais une chose par-dessus tout la passionnait : les progrès scolaires de ses protégées. Elle y accordait une attention de chaque instant, surveillait, encourageait, testait chacune des pensionnaires du Lys. Elle avait établi avec chacune d’entre elles un plan d’avenir en rapport avec leurs ambitions et leurs possibilités. Elle me demanda de donner des cours de gestion à une jeune femme qui voulait préparer un BEP de comptabilité. Je m’acquittai de ma tâche, d’autant que la fille avait des seins splendides qu’elle ne manquait jamais d’exhiber, et qu’elle baisait avec une virtuosité remarquable.


      Un soir, j’eus la surprise de voir débarquer au Lys Ludivine, toujours aussi belle et souriante.


      — Je viens aider une des protégées de Dom qui veut passer un diplôme d’infirmière.


      Une fois qu’elle eut donné son cours à la jeune femme, elle monta nous rejoindre dans le bureau de l’Oncle. Nous regardions Dom et Loreen aux prises avec trois partouzeurs. Cela donna des idées à Ludivine qui se débarrassa de ses vêtements et nous démontra qu’elle était toujours une merveilleuse compagne de jeux érotiques.


      La soirée touchait à sa fin, toutes les filles étaient là, quand Delphine prit une inspiration profonde.


      — Mes amis, je voudrais vous annoncer que Loreen sait parfaitement lire.


      Loreen, nue, rougissante, se réfugia dans les bras de celle qui était, dans tous les sens du terme, sa maîtresse. La nouvelle fut accueillie par des hourras ; il fut décidé d’arroser l’événement. L’Oncle offrit le champagne ; les quelques vêtements qui traînaient sur les épaules des filles furent expédiés en l’air. Ce fut un mélange de boisson, de sexe et de rire qui ne s’éteignit qu’à l’aube.


      Loreen, si elle savait ce qu’elle devait à Delphine, savait, aussi, que sans Dom rien, jamais, ne serait arrivé. Elle me demanda la permission d’offrir à Dom l’expression de sa reconnaissance. Elle se mit à la caresser, puis l’allongeant sur un canapé, lui offrit le plus torride, le plus sensuel des cunnilingus, ce qui déclencha chez celle qui le recevait un torrent de jouissance et de larmes.


      Delphine, plus émue qu’elle ne voulait le paraître, me demanda d’une voix rauque :


      — Je ne l’ai jamais fait, j’en ai très envie : je peux te sucer ?


      Vous auriez répondu non, à ma place ?


       


      Arrivèrent les mois d’été. Dom décida qu’elle ne retournerait tapiner au Lys qu’à la rentrée : elle avait besoin de se reposer. Lors d’une dernière soirée, au cours de laquelle elle refusa toutes les sollicitations, elle fit avec chaque fille le point sur les progrès accomplis, fixant avec elle les objectifs à atteindre et donnant des consignes précises pour y parvenir.


      Nous avions décidé d’offrir à Liane une quinzaine de jours de vacances à la propriété ; ils n’engendrèrent pas la mélancolie. Ludivine et son époux nous rendirent visite, ainsi que Delphine et Loreen. La piscine que j’avais fait creuser accueillit des scènes torrides.


      Au cours de cette quinzaine, il fut décidé que Liane passerait l’an prochain son bac, en candidate libre, et s’inscrirait ensuite en faculté sous la houlette de Dom.


      Nous partîmes à l’autre bout du monde, tous les deux, laissant Ludivine et la louve seules, certains qu’elles ne s’ennuieraient pas en l’absence de B. qui se rendait à un congrès.


      Ce fut un mois d’amour, de complicité, de volupté. Dom enflamma tous les hommes qu’elle croisait ; elle n’y prenait pas garde, c’était ainsi. Et lorsque nous nous rendîmes à la piscine naturiste, il y eut presque une émeute !


      Nos nuits étaient longues, riches et agitées ; Dom ne perdait rien de sa pratique amoureuse. Nous parlions souvent du Lys. J’osai lui dire qu’il me semblait qu’elle y était moins assidue. Cela la fit sourire, elle me remercia de l’avoir remarqué.


      Elle avait changé, me dit-elle. Elle ne regrettait pas ce qu’elle avait entrepris, qu’elle voulait mener à son terme, mais elle avait maintenant envie d’autre chose qu’elle ne savait pas encore définir.


      — La seule chose que je sais, c’est que ce sera avec toi, mais quoi ? Cette année, j’ai beaucoup appris, sur moi, sur les autres, sur la baise. Ces confrontations amoureuses ne me procurent plus la même satisfaction. J’ai maintenant besoin de plus d’intensité dans mes rapports avec les autres quand ils me baisent. Faire l’amour avec la louve, avec Ludivine ou son époux et surtout avec toi, me comble plus qu’une passe avec un mec au Lys.


      Je lui demandai alors si elle savait qu’elle était devenue dans le petit monde des amateurs de putes et de partouzes un véritable mythe. L’Oncle avait beaucoup de mal à canaliser les demandes. Je lui parlai aussi des autres filles qui, maintenant, prenaient leur pied en tapinant.


      Le fond du problème, pensait-elle, tenait au fonctionnement du Lys rouge. Si toutes les filles devenaient autonomes, capables de s’offrir les passes qu’elles voulaient, quand elles le voulaient comme elles le voulaient… à quoi bon un bordel ?


      Elle développa pour moi son credo : jamais les femmes ne cesseront d’être quelque part au fond d’elles-mêmes des baiseuses insatiables – on peut dire des putes – si on donne à ce mot une connotation valorisante.


      D’un coup, elle changea de ton :


      — Tu sais qu’il y a au moins deux jours que tu ne m’as pas enculée, que ça me manque et que si ça continue, je vais être obligée de chercher ailleurs une queue charitable ?


      Déjà installée à quatre pattes, la croupe bien cambrée, bien ouverte, ma belle salope, ma pute de rêve, attendait l’estocade.


       


      L’une des filles du Lys ne revint pas au nid : elle avait trouvé un travail. L’Oncle ne la contraignit pas à rester, ce qui au regard de la déontologie des souteneurs était une faute.


      « Pute un jour, pute toujours », avaient-ils l’habitude de dire.


      La fille vint en confiance trouver l’oncle, lui expliqua qu’elle en avait assez de tapiner, qu’elle avait appris à jouir et avait envie, maintenant, de gérer elle-même son corps. C’est l’expression qu’elle employa ; l’Oncle en resta bouche bée.


      Elle lui dit qu’elle avait maintenant des projets personnels, qu’elle ne reniait rien de ce qu’elle avait fait et avait été, mais qu’elle entendait, maintenant, le vivre à sa guise.


      Elle demanda donc à l’Oncle de lui remettre ce qui lui revenait des passes effectuées pendant quatre ans au Lys et de la laisser partir. L’Oncle lui demanda alors si elle se rendait bien compte de ce qu’elle faisait et des risques qu’elle prenait : il pouvait parfaitement, pour la punir de son esprit d’indépendance, l’envoyer dans une maison spéciale où elle serait soumise au bon vouloir de mecs qui ne prenaient leur pied qu’en faisant subir des sévices aux filles, ou alors l’envoyer dans une maison d’abattage à Paris, ou alors la livrer à une trentaine de mecs qui s’en serviraient de vide-couilles à leur guise ou alors… La fille le désarma d’un grand sourire tendre :


      — Ne cherchez pas à me faire peur et à vous faire peur : vous aimez trop les femmes pour me faire subir ce dont vous me menacez !


      L’Oncle ne trouva rien à répondre et, maugréant, pestant et rageant, laissa filer la fille avec un solide pactole, lui recommandant de ne surtout pas ébruiter sa coupable faiblesse.


      Il avait bien compris que derrière la belle Leïla planait l’ombre de Dom, ce qui me fut confirmé par celle-ci. La jeune femme avait un projet très abouti et, ayant trouvé un emploi, pourrait mener à bien sa réalisation.


      — Alors, fis-je, pour elle, pute, c’est fini !


      — Non ! Ça ne fait que commencer : je la connais assez pour savoir que les mecs qu’elle croisera et qui lui plairont auront intérêt à bien se tenir : elle les dévorera tout crus et les fera ou non, suivant sa fantaisie ou les nécessités du moment, raquer. Elle est libre parfaitement, d’être un jour amante et le lendemain pute. Sa vie commence !


      Cette affaire ébranla l’Oncle, qui se demanda longtemps pourquoi il avait cédé. Un soir, il me demanda agressivement si je croyais que c’était facile, à son âge, de se remettre en cause. Je ne sus que répondre, mais je compris qu’il pensait à Leïla et à son départ.


      Dom quant à elle, montait de moins en moins souvent, même si elle venait régulièrement au Lys.


      Elle était de plus en plus difficile sur le choix de ses partenaires, privilégiant les hommes qui venaient en groupe et même, une fois, un couple qui repartit ébloui.


      Alors qu’on les ramenait à la sortie, j’entendis l’homme dire à la femme :


      — C’est ce que tu devrais faire, de temps en temps, la pute !


      La femme ne répondit rien, se contentant de sourire.


      Mais ce qui motivait réellement Dom, c’étaient les progrès de ses protégées, qu’elle suivait avec grande attention.


      Loreen dévorait les programmes de l’école primaire. Delphine, qui toujours la suivait – et toujours la baisait – cherchait des solutions pour qu’elle aborde ceux du collège.


      Quant à ses compagnes, elles progressaient dans la voie qu’elles avaient choisie.


      Parfois Ludivine venait aider sa belle amie future infirmière. Les soirées au Lys ne finissaient jamais : une fois le dernier client parti, les derniers cahiers pliés, commençait une bacchanale frénétique entre les filles. L’Oncle y participait souvent. Il appréciait l’art de suceuse de Ludivine. Parfois il s’éloignait en maugréant, me laissant seul au milieu d’une dizaine de bacchantes déchaînées.


       


      Un soir, au Lys, pas moins de cinq clients impatients attendaient Dom. Ils tiraient au sort leur ordre de passage ; les dés roulaient sur la piste du bar.


      Elle glissa à l’Oncle :


      — Je les prends tous les cinq ensemble ! J’en ai envie…


      L’Oncle voulut protester, mais quand Dom avait décidé quelque chose, on ne la faisait pas changer d’avis. Elle entra dans la grande salle, plus pute que jamais. Quand elle fut nue, exhibée, délirante de désir, l’Oncle déclara aux clients :


      — Messieurs, à sa demande, je vous offre Dom à tous les cinq. Elle est à vous tous, faites-la jouir comme jamais elle n’a joui !


      Les cinq hommes interloqués hésitaient, mais la proie était là, prête au sacrifice, revendiquant l’outrage des cinq queues dressées.


      Tous ensemble, ils se levèrent et, s’approchant de la belle jouisseuse trempée de désir, se mirent à la caresser, à l’embrasser, à la lécher. Celle-ci reçut, frissonnante, cette rafale d’hommages, puis guida les cinq hommes vers la grande chambre.


      Quand ils y furent entrés, toutes les filles du Lys s’attroupèrent derrière la grande vitre sans tain. Elles étaient silencieuses, recueillies même, comme si elles assistaient à un rite monstrueux : l’offrande d’une femme à toutes les pénétrations.


      Il n’y eut ni brutalité ni précipitation, aucun mot inutile ne fut prononcé. Dom suça d’abord les cinq queues, les menant à l’incandescence. Pendant qu’elle pompait les bites bandées, les clients, eux, lui bouffaient la chatte à qui mieux mieux.


      Dom s’empala par la chatte sur une queue bien raidie par la pipe. S’allongeant, elle offrit en outre son cul à un jeune blond qui l’encula. Prise en sandwich, elle se laissait besogner, soupirant de plaisir. Quand une pine aiguë se présenta à ses lèvres, elle l’avala sans hésiter. Alors les deux autres hommes confièrent leur queue aux mains de la pute. Elle les branlait doucement, attentive à faire monter l’excitation qui faisait encore gonfler les tiges.


      Elle jouissait déjà. On le devinait aux frissons qui l’agitaient, mais cela ne pouvait lui suffire. Ses partenaires changèrent de place. Celui qui l’enculait se trouvait sucé ; qui l’enconnait, maintenant l’enculait, alors qu’un autre venait se mettre au chaud au fond de son con. La bouche prise, elle branlait deux nouvelles queues en poussant des feulements qui surexcitaient ses baiseurs.


      Ce fut une véritable noria de queues, chacune quittant le nid qu’elle venait de labourer pour se réfugier dans un antre tout chaud encore de la pénétration précédente.


      Elle mouillait, se débattait, tordue de plaisir, si bien que ses partenaires avaient du mal à se maintenir enfoncés dans ses orifices. Jouissant elle-même sans désemparer, et sentant venir le plaisir des mâles, elle s’appliquait encore plus à ses caresses. Elle guettait le moment où ils la rempliraient de foutre onctueux.


      Allongée sur le ventre d’un baiseur qui s’était enfoncé dans son œillet, l’enculée subissait dans son con des assauts furieux. Les hommes, à tour de rôle, la limaient, puis venaient se réfugier dans sa bouche, entre ses mains, ou entre ses seins.


      Elle avalait à pleine bouche la queue qui se proposait, ou la pétrissait, attendant l’explosion de jute qui la submergerait.


      Enfin, elle avala un long jet de foutre ; de son con et de son cul suintaient la liqueur que ses orifices gorgés ne pouvaient absorber. Un homme, bien branlé, se répandait sur ses seins. Un autre investissait la bouche de la pute, se déversait entre les lèvres entrouvertes.


      Les yeux clos, loin de tous, elle jouissait depuis longtemps, si fort que les hommes en eurent peur. Un à un, ils s’écartèrent pour l’abandonner à la solitude de son plaisir. Foudroyée, elle était incapable de se relever, ni même d’ouvrir les yeux. Elle était descendue au fond d’elle-même.


      Dans la grande salle du Lys, le silence s’était installé. Les filles avaient abandonné leurs vagues travaux amoureux entre elles. Le souffle coupé, elles fixaient le spectacle insensé de cette femme que la jouissance absolue avait menée de l’autre côté du miroir.


      Ce fut l’Oncle qui brisa le sortilège. Il entra dans la chambre, appela la vieille, demanda aux cinq hommes de se rhabiller. Puis il prit le pouls de Dom, la recouvrit d’une chaude couverture, murmura quelque chose à son épouse qui sortit de la chambre en courant.


      L’Oncle me dit que le pouls était normal, quoique un peu paresseux, il valait mieux la ramener chez elle rapidement où le docteur B. qu’il avait fait prévenir, nous retrouverait.


      Je pris Dom dans mes bras et, à la suite de l’Oncle, nous passâmes, en les ignorant, devant les cinq baiseurs muets, qui semblaient nous faire une haie d’honneur.


      Pendant que j’installais Dom confortablement à l’arrière de la voiture, l’Oncle s’installa à la place du passager, dit qu’il venait avec moi.


      Le docteur B. et Ludivine nous attendaient devant le portail. Je portai Dom jusqu’à notre lit, l’abandonnant aux mains du médecin.


      Notre attente ne fut pas longue : Ludivine et son époux reparurent.


      — Elle dort profondément, ne souffre d’aucune lésion ; elle est tout simplement épuisée, mais elle a choisi de revenir de son long voyage. Laissez-la se reposer, tout en veillant sur elle : si jamais elle se refroidit ou ne répond pas quand vous la secouez, rappelez-nous ; mais il n’y a aucun danger.


      Je voulus leur offrir quelque chose à manger ou à boire, mais ils refusèrent, pressés de retrouver la soirée spéciale à laquelle nous les avions arrachés. En me quittant, Ludivine m’embrassa sur les lèvres, me glissa à l’oreille :


      — Je vous aime tous les deux.


      Commença alors une longue veillée. J’avais préparé du café, sorti une bouteille d’armagnac de l’Oncle, ouvert ma cave à cigares. Tous les quarts d’heure, nous nous rendions au chevet de Dom qui dormait paisiblement. Nous revenions nous installer au salon, fumant, buvant, sommeillant, plongés dans nos pensées. Deux ou trois fois, l’Oncle me réveilla en grommelant des mots que je ne compris pas.


      Le soleil était déjà haut lorsque Dom apparut dans une chemise de nuit que je ne lui connaissais pas, échevelée, mal démaquillée, l’air ahuri, adorable malgré tout. Elle nous regarda sans comprendre, s’inquiéta de notre présence dans le salon enfumé. La chemise de nuit, celle de son adolescence, enfouie au fond d’une armoire, elle s’en débarrassa en un tour de main, apparaissant nue, terriblement excitante.


      Je lui fis signe, elle vint se blottir contre moi. M’attrapant la main, elle l’engagea entre ses cuisses, au contact de sa chatte humide. Alors, je lui racontai la soirée d’hier, notre départ du Lys, la venue de Ludivine et de son mari, notre attente de son réveil.


      Elle avait quelques souvenirs brumeux : celui de s’être retrouvée dans mes bras, celui d’une sensation de bien-être étrange contre laquelle elle ne pouvait pas lutter.


      Elle disparut dans la salle de bains pendant que j’entraînai l’Oncle à la cuisine, où je préparai le petit déjeuner.


      La table était prête quand elle revint, fraîche comme une rose, vêtue d’une courte tunique qui laissait ses seins libres, s’arrêtait au ras des fesses sur un slip microscopique.


      A la fin du repas, elle rompit le silence d’un ton grave :


      — Je crois que Dom n’existe plus. Je n’irai plus au Lys faire la pute. J’ai, en cette soirée, connu tout ce qu’une femme peut connaître de plus intense. Aller au-delà m’engagerait dans une voie que je ne veux pas explorer, car elle m’emmènerait loin de mon amour. Hier soir, ce que j’ai vécu était une scène primitive : la soumission de la femelle à une horde déchaînée de mâles en chaleur, le rut à l’état pur. J’ai vécu une scène fondatrice, de celles qui peuvent vous faire régresser ou vous transformer. Je sais maintenant que j’ai failli régresser, et sans vos soins et ceux des amis, peut-être ne serais-je jamais revenue de ce voyage. Depuis longtemps, j’avais envie d’aller au bout. Maintenant, c’est fait… que puis-je trouver d’autre à faire la pute ? A force de vouloir aller plus loin, je risque d’aller trop loin, de me perdre. En renonçant au Lys, je ne renonce pas à la baise et aux partouzes, je ne renonce pas à me dévergonder et pourquoi pas à tapiner encore…


      Le silence s’installa entre nous. Finalement, ce fut l’Oncle qui parla.


      — Je te comprends. Il faut que tu saches qu’au moment où tu décidais de supprimer Dom, moi, je décidais de fermer le Lys.


      Nous étions trois autour de la table à avoir les larmes aux yeux. Petit à petit, l’atmosphère se détendit. On discuta des modalités de la fermeture.


      Après le départ de l’Oncle, ma femme m’entraîna vers le grand lit, me demanda de lui faire l’amour à ma guise. Elle fut exquise, meilleure et plus juteuse qu’une pêche de plein été, pleine de miel, chaude comme un raisin d’août fraîchement cueilli, plus onctueuse qu’une figue de plein soleil ; et si elle pleura en jouissant, c’était du bonheur de s’être, enfin, réalisée.


      Ce soir-là, je reçus le salaire de mes années de patience.


      Je savais ce que ça signifiait, être aimé par une femme.
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